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    Toute ressemblance avec des faits réels, des personnes vivantes ou ayant vécu, ne serait que le fruit du hasard.
  


  
    Depuis la fin du Moyen Âge, le festival Colères du présent réunit tous ceux qui sont énervés, fâchés, ou en colère. C’est fait d’expression populaire mâtinée de critique sociale. C’est à Arras, tous les ans, même heure, même endroit Et cette année-là, ça dérape… Bon anniversaire!
  


  
    À Jean Meckert
  


  
    Ce qui est bien avec les guerres civiles, c’est qu’on peut rentrer manger à la maison.

    H. Galtier Boissière
  


  Une file ininterrompue de véhicules, un vrai anaconda métallique, s’étire sous un ciel gris et bas, le genre de plafond gazeux auquel les canaux se pendent sans ne rien regretter de cette putain de vie où la frite remplace Montaigne.


  Voitures en surchauffe, en panne.


  Camionnettes fumantes, en rideau.


  Des chargements, installés à la va-vite sur les galeries, écroulés sur la route.


  Un vide-grenier dément et improvisé.


  La défaite permanente de la sangle et du sandow.


  Des conducteurs, échevelés du tee-shirt de marque, s’engueulent avec un bel entrain. Certains, dans l’occasion, inventent même des mots inconnus. D’autres se battent, mollement, sans conviction. Ils se mettent des pains mous, du genre brioche.


  Un 4×4, ce genre de merde terroriste à roulettes, connaissant depuis peu un certain succès au Sahel, crève en travers de la route, empêchant le flot bagnolistique de s’écouler goutte à goutte.


  Dans le sens contraire, un convoi militaire approche, aveugle, menaçant. Un coin de fer s’enfonçant dans la lumière du petit matin. L’auto-mitrailleuse de tête se colle, comme un bousier, au cul du Nissan rutilant et le pousse lentement et inexorablement sur le bas-côté, sous le regard effondré du propriétaire qui essaie de grimper sur le blindé. Il dialogue juste ce qu’il faut et se mange un coup de crosse.


  Derrière le véhicule de l’armée, d’autres petits blindés légers et deux grosses limousines banalisées patientent.


  On sent, à l’intérieur de ces caisses autant officielles qu’inexpugnables, du gros poisson. Dans la première Merco, un homme, la cinquantaine rasée de près, petites lunettes cerclées, en civil, une légère cicatrice sous l’œil droit, un début de ventre, détaille, à travers le fumé des vitres, le pandémonium extérieur.


  On dirait un vieux film de Godard.


  Excusez-moi, mon Général, qui?


  L’humain à côté de lui. Respectueux.


  Aux aguets. La moindre faute de goût peut l’envoyer à Mende ou à Kandahar. Sauvé par le gong. Car le Général continue à penser à haute voix.


  Si vous préférez, on dirait l’exode de 40…


  Vous avez connu l’exode, mon Général?


  Dès qu’il a murmuré ça, la future victime sait qu’il a fait une gaffe. Dans sa tête, il fait déjà son paquetage.


  Bien sûr que non, Cyprien, réfléchissez, de temps en temps, c’est quoi cette question à la con? C’est insultant, merde. Mais j’ai vu des films. À la télé… Ils vont où, tous ces cloportes?


  Un peu plus loin. Ils fuient, ils ne savent pas où.


  Et pourquoi maintenant, alors que ça fait une semaine que tout ce merdier a commencé?


  En fait, c’est parce que nous sommes là. Dès que l’armée est arrivée et a pris position, ils ont commencé à se barrer. Depuis avant-hier, en fait.


  En fait, en fait… Vous parlez comme les jeunes, maintenant? Et ils ont peur de quoi? On devrait plutôt les rassurer, non?


  Ils savent que ça va être la guerre, obligatoirement.


  Je suis là pour l’éviter, la guerre…


  Sauf votre respect, mon Général, ça va être duraille.


  La ganache en chef ne relève pas. Il observe une fois de plus, effondré du bulbe, la colonne brinquebalante des fuyards. Vue de l’intérieur feutré de la voiture blindée, c’est un spectacle à la limite du grotesque. Une scène coupée de La Septième Compagnie. Une répétition du Royal de Luxe ou d’Archaos.


  Mais, à force, le gradé en costard en sourit d’aise. C’est formidable, en vérité. Il va enfin un peu s’amuser. Trop vieux, cinquante-deux balais, pour le Tchad, le Mali ou l’Afghanistan, il se faisait vraiment chier à Pau, à former des cerveaux en forme de bérets tout en remplissant de la paperasse.


  Arrêtez-vous.


  C’est dangereux, mon Général.


  Pourquoi? Vous croyez que des membres de l’ennemi, qui profitent de ce souk pour se barrer incognito, vont se jeter sur moi pour me larder le mou?


  On ne sait jamais.


  La preuve, Cyprien. On ne sait jamais. D’ailleurs, personne n’a su à l’avance. Arrêtez-vous, c’est un ordre!


  La limousine se range sur le bas-côté. Les véhicules militaires l’imitent. Le Général sort sur le côté droit, suivi par son ordonnance qui le colle de près, comme pour faire barrière de son corps. Si on n’était pas au courant des mœurs, us et coutumes de l’armée, on croirait un couple cherchant un coin tranquille pour s’enfiler.


  Mais le regard bleu pétrole du Général, ignorant la foule des trouillards en goguette, va se perdre sur l’horizon. La ligne beige de l’Artois. On dirait un préretraité revenant sur les lieux de son enfance, prêt à pleurer un quelconque vert paradis perdu passé dans un coron. Les alentours étaient plats, mais d’un plat! Au loin, la ville d’Arras, aplatie elle aussi. Sauf les pics verticaux du beffroi et du clocher de la cathédrale qui trouent le ciel couleur de zinc. Quelques colonnes de fumée montent droit dans les nuées, comme des signaux apaches. Une ou deux plaques de ciel bleu, au fond.


  C’est beau. On dirait la vue de Delft, de Vermeer.


  L’aide de camp ne réagit pas. Pour lui, Delft n’évoque vaguement que les vases en porcelaine. Il y en avait dans le manoir de ses parents, sur le gros meuble noir du salon. Gosse, il en avait pété un en jouant au foot, il avait pris la branlée de sa vie.


  Désarmé, il tente la dérision, au pif.


  Arras, ville natale du maréchal Pétain.


  Et de Robespierre, couillon.


  Le lieutenant ferme sa gueule.


  C’est beau, mais c’est triste.


  Oui, mon Général.


  Vous connaissez la comptine?


  Non, mon Général.


  C’était beau mais c’était triste


  Le capitaine des pompiers pleurait dans son casque.


  Quand le casque fut plein, une goutte tomba


  Sur un noyau de pêche qui germa, poussa.


  Le fils du roi vint à passer


  Il glissa, tomba et se tua.


  Ses funérailles furent magnifiques


  C’était beau mais c’était triste


  Le capitaine des pompiers pleurait dans son casque.


  Quand le casque fut plein, une goutte tomba… Et ainsi de suite.


  Une drôle de voix, quasi enfantine, tout à coup…


  Le lieutenant Cyprien de Nevez, aide de camp du général de brigade Marc de La Villardeuse, se dit que les jours qui viennent vont être bizarres, tordus, peut-être plus douloureux que prévus. Son supérieur se laisse manifestement aller.


  Ils remontent dans la limousine.


  Allez! À l’attaque! plaisante le Général. Sabre au clair!


  
    Les barricades n’ont que deux côtés.

    Elsa Triolet
  


  Sur la grande et massive barricade de la rue Gambetta, au coin de la rue Héronval, coupant radicalement l’accès au quartier Saint-Vaast, Henry Fonda, une bouteille de tequila à la main, regarde, plus bas, de son côté, du côté du bonheur, de la justice, de l’utopie, du Nouveau Monde et sourit. Ça y était, ils avaient enfin sauté le pas. C’était pas trop tôt…


  Un grand type, tout habillé de noir, les yeux rouges et perçants, une kalash en bandoulière, vient le rejoindre en escaladant la barricade. Essoufflé.


  Salut Zo, compagnon.


  Salut, Fonda, compagnon. Des chefs d’armée viennent d’arriver. Les camarades syndicalistes de la gare nous ont prévenus.


  C’est ce qu’on voulait, non?


  On ne peut plus reculer.


  Tant mieux, faut pas rouiller.


  Ils se taisent. Ils ne semblent même pas avoir peur. On sent qu’ils ont prévu les éventualités qui risquent de leur tomber sur la gueule. On pourrait même sentir qu’ils les attendaient impatiemment.


  On a chopé trois types. Des taupes. Apparemment.


  Bon. Très bon, ça… Des otages…


  Ça va ternir notre réputation.


  Le pays est déjà contre nous. On a fait parler les armes.


  En attendant, les Pacifistes hurlent et veulent les libérer.


  Normal. Bon. Fais passer: réunion du Comité, dans une heure. Au théâtre. On décidera.


  Le gothique échevelé, planqué derrière une chiotte de chantier plantée à l’envers à cinq mètres de hauteur, observe silencieusement, de ses yeux de lapin albinos, l’avenue déserte, en face de lui, guettant, tout au bout, le danger kaki tapi du côté de la gare.


  Compagnon Fonda, je propose qu’il n’y ait plus personne de faction sur les barricades, ils peuvent les faire sauter au mortier, on aurait l’air con.


  On n’a jamais l’air con quand on est mort.


  Peut-être… Mais on fait tout ça pour vivre, pas pour mourir.


  D’accord, Zo. T’as raison, une fois de plus. Que les guetteurs se mettent aux fenêtres des baraques adjacentes.


  T’aimes bien faire le chef, non?


  Ouais. J’en profite. On m’a délégué pour trois jours seulement. Après, ça sera peut-être toi. Tu verras, c’est grisant. C’est pour ça qu’il ne faut pas que ça dure.


  Zo hausse les épaules, rajuste son fusil-mitrailleur et descend la barricade à toute vitesse, se jouant des poutrelles dépassant de toutes parts.


  Celui-là, pense Henry Fonda, il vit les jours de ses jours.


  Enfin.


  Et c’est bien.


  
    La guerre est une série de catastrophes qui se terminent par une victoire.

    G. Clémenceau
  


  Personne n’avait bien sûr prévu l’imprévisible.


  Les experts et consultants de tout poil expertisaient et consultaient le monde lointain, mais jamais ce qui se passait dans leurs parages immédiats et sous leurs yeux morbides. Ils mataient, à la longue-vue, sous les jupes du Monde, mais n’inspectaient pas l’intérieur de leurs slips.


  Ils n’avaient pas vu que dans une moyenne ville de la région Nord, chef-lieu du Pas-de-Calais, ville natale de l’ami Bidasse, de Guy Mollet et de Denise Glaser, à deux pas de Lille, une révolte, à fort goût de révolution, couvait. Et venait d’accoucher, contre toute attente, surprenant tous ces aveugles obstétriciens socio-politiques, d’un enfant monstrueux, que certains pensaient déjà mort-né, mais qui, en attendant, paniquait le corps médical.


  Cyprien, résumé du topo. J’ai pas eu le temps. À Pau, j’avais une affaire de pédophilie sur les bras. Étouffer ce binz, ça prend du temps. Et de l’énergie. Et les notes du ministère, c’est illisible. Ces gros nuls, ils n’ont plus l’habitude d’écrire…


  L’aide de camp respire un bon coup.


  C’est simple, mon Général: à Arras, tous les 1er Mai, depuis quelques années, tout ce qu’il a de gauchistes, d’anars, d’alters, de militants écolos, bio ou pas, bref, tout ceux qui, grosso modo sont contre le pouvoir, et, si je peux me permettre, pour certains, contre tout pouvoir, se réunissent dans un des quartiers de la ville, autour du théâtre, pas loin des deux grandes places.


  Celles qui ressemblent à un décor de Murnau?


  Je ne sais pas, mon Général, vous savez, moi, le théâtre…


  Continuez, Cyp.


  Il en rosit, le lieutenant, de ce diminutif.


  Pendant vingt-quatre heures, la municipalité leur confie les lieux, rassurée par le côté «bon enfant» de cette manifestation, stands, bouffes en plein air, théâtre de rue, expos sauvages, mini-manifs, conférences tout azimut, ateliers d’écriture, concerts de rap et de rock, etc…


  Bref, ces connards travaillent le jour où personne ne bosse. Bien vu.


  Ce n’est pas du travail, mon Général, c’est du bénévolat.


  Du bénévolat, putain.


  Le convoi vient d’entrer dans la ville, après avoir franchi une zone industrielle vide, comme abandonnée, ça faisait presque plaisir à voir, tous ces «Plastic Center» et «Géant de la Pompe» désertés et inopérants, et arrive près de la gare.


  Là, stationne une multitude d’engins, hérissés de petits canons et de mitrailleuses lourdes. Des tentes et des baraquements mobiles ont été dressés sur la place et une agitation fiévreuse mais policée règne un peu partout.


  Beaucoup de soldats, en tenue de combat, dont une grande partie a pris position autour des hôtels, un peu plus loin.


  Deux hélicoptères, gros insectes à la peau mate, sont posés à l’entrée d’un boulevard.


  À partir de là, derrière les chevalets de métal et les rouleaux de barbelés barrant les rues menant au centre, un no man’s land inquiétant. Rues encombrées de quelques voitures brûlées, de gravats de toutes sortes et d’immenses tas d’ordures. Personne dans les parages.


  Quand la limousine s’arrête devant l’un des hôtels réquisitionnés, une estafette ouvre la portière, laissant la place à un militaire en treillis réglementaire, sans casque, la main plaquée contre la tempe, claquant des talons.


  Bienvenue, mon Général. Sébastien Tendron, troisième régiment.


  Repos.


  Le galonné se met à curieusement se dandiner sur place.


  Je peux vous poser une question, mon Général?


  C’est important?


  Pourquoi n’avez-vous pas pris l’hélico mis à votre disposition? Ça aurait été plus simple. Et moins dangereux.


  J’ai le mal de mer, Colonel. Je ne fais pas partie de la Royale.


  Bien, mon Général.


  Tous des tafioles, dans la marine.


  Oui, mon Général…


  Mon Général, mon Général, mon Général… Il en a déjà ras le casque qu’on le nomme ainsi. Il le sait bien, merde, qu’il est Général, il a tout fait pour. Et pas que des trucs honnêtes. Et ça n’avait pas été simple. Ça commençait à bien faire.


  Vos quartiers sont ici, mon Général. Si vous voulez bien me suivre…


  Juste un moment, s’il vous plaît, Colonel.


  Il referme la portière qui claque comme celle d’un frigo.


  Le Colonel, sur le trottoir, fait la gueule, se demandant s’il n’est pas le sujet d’une fin de non-recevoir.


  Marc de La Villardeuse se renverse sur son siège et s’étire, content de profiter des derniers moments de paix avant le foutoir.


  Putain, ça pue dehors… On dirait des merguez…


  Les pneus, mon Général.


  Cyprien… Si vous pouviez arrêter avec les «mon Général», ça se met à me trouer le cul. À force.


  Bien, mon… Monsieur.


  Voilà. Monsieur, c’est bien. Monsieur, c’est chic… Continuez votre exposé, Cyp. On en était à la fiesta du 1er Mai. La dernière.


  Bon. On ne sait pas trop comment ça a commencé, bref, les RG n’ont pas vu venir le coup.


  Les RG… le jour où ils verront quelque chose…


  À partir de 19 heures, les zozos, comme chaque année, se sont mis à remballer. La police municipale est repartie dans ses quartiers, tout allait bien, comme d’habitude. Une heure après, sans prévenir, les chevelus se sont mis à construire des barricades. Bien outillés, les gars. Comme si tout avait été planifié à l’avance. La police, revenue sur les lieux en vitesse, s’est faite assaisonner par des avant-gardes combattantes organisées. Cocktails Molotov, caillassage, frondes et tout le toutim. Très violent, on m’a dit. Cent contre un. Les flics n’ont pas insisté.


  Ils ont eu raison. Il n’y a jamais de martyrs chez les flics, que des victimes collatérales…


  Au petit matin, toute cette partie d’Arras était bouclée. Amoncellements de voitures, algecos, tout ce qui leur est tombé sous la main. En plus, il y avait trois chantiers sur place, ils se sont même servis de grues. Des barrages de quatre mètres de haut, hérissés de ferraille, le Moyen Age, mon… Monsieur.


  Et les CRS, ils roupillaient?


  Ils n’ont pu arriver que le matin, ils étaient sur une grève dure à Fives, et une évacuation de la fac de Valenciennes. Le préfet leur a ordonné illico de foncer dans le tas. Ils y sont allés franco, sans trop se méfier. Ils croyaient s’amuser avec des jeunes. Et se sont pris, eux aussi, une dégelée. Ils ont plié bagage quand les premiers coups de feu ont éclaté. Armes automatiques. Une première. À ce niveau.


  OK. On y va. Merci, Cyprien. Très concis. Précis. Bravo.


  Merci.


  Merci qui?


  Merci mon… Monsieur.


  Le Général se marre, sort de la voiture et suit le Colonel, impatient mais rassuré, qui, du coup, se met à marcher comme un dindon.


  Des explosions, au loin.


  C’est quoi, ça?


  Grenades offensives, mon Général.


  C’est une connerie. Faut les endormir, pas les énerver.


  Ce n’est pas nous qui les lançons, mon Général.


  Ah d’accord. C’est nouveau, ça… Bon. Faut arrêter la déconne. Réunissez la cellule de crise. Tous les responsables. Dans dix minutes. Briefing.


  Le Général Marc de La Villardeuse balance sa petite valise sur le lit, va jeter un coup d’œil par la fenêtre, qui donne sur les voies de chemin de fer, se rappelle son enfance, à Vierzon, et va pisser. Il pense vingt secondes à l’éventualité d’un prochain cancer de la prostate, puis, de retour près du lit, sort de sa poche de veste un petit portable anonyme.


  En attendant que ça décroche, il inspecte la chambre. Un peu bas de gamme. Mais propre, il a vu pire, comme chambrée. Peut-être que ces salauds de gauchos ont réquisitionné tous les palaces.


  Allo? Moumou? Oui, oui, moi aussi… Oui, moi aussi… Oui… Écoute-moi, ça va pas être possible que tu te pointes ici. Trop de monde. Trop dangereux. Je vais pas avoir beaucoup de temps, ça chauffe. J’avais pas prévu ça comme ça… Le bordel… Eh! Des gens de ton âge, je te ferais remarquer!… Dans une semaine, promis, on se voit à Cabourg. J’expédie ma femme à Dax et j’arrive… Oui, le même hôtel, bien sûr… Je t’aime, oui, moi aussi… Oui, moi aussi, bien sûr… Oui, sans les mains…


  Il raccroche.


  Soupire.


  Ouvre sa valise où est bien rangé et plié son uniforme. Il le sort, le déplie, et, haussant les épaules, l’accroche à un cintre.


  
    Se servir de la guerre contre une révolte est un procédé aussi malpropre et aussi long que manger sa soupe avec un couteau.

    T. E. Lawrence
  


  Dans la salle du théâtre, une vingtaine d’hommes et de femmes surexcités, sales, armés, les yeux brillants.


  Les responsables des sous-comités.


  Sur la scène, Henry Fonda, tout vêtu de cuir râpé, le noirâtre Zo, juste derrière lui, comme s’il le veillait, une jeune femme, rousse, toute en blanc, un fusil en bandoulière, et un petit rondouillard à lunettes, l’air totalement allumé, un gros dossier dégorgeant de papiers dans les mains.


  Sur le devant du praticable, trois hommes sont couchés, les mains entravées. L’ambiance est rude. Tout le monde parle en même temps. Au fond de la salle, toutes les portes sont bloquées par des révoltés en armes, l’air méchant. Très très méchant.


  Ça boit, ça fume, ça chante.


  Un forcené, voix de rogomme, parvient à dominer le décibel ambiant.


  Si on les lâche, ils vont les renseigner. Ils ont vu des trucs, ils nous connaissent bien, ils ont eu le temps de traîner un peu partout. Leurs renseignements peuvent nous faire du mal. Trop dangereux!


  Et tu veux en faire quoi? Les dépecer et les renvoyer en morceaux?


  On pourrait les manger!


  T’arrêtes tes conneries!


  On ne m’interdit rien, tu entends?


  Compagnons!


  La voix profonde et cynique d’Henry Fonda. Un semblant de calme tétanise la salle. Un meneur d’hommes, y a pas à dire.


  La parole est au compagnon Andros. Le petit rondouillard, dans son tee-shirt informe, s’avance et montre le tas de papiers qu’il a dans les mains. Il semble préoccupé, sérieux, presque grave. Quasiment asthmatique. On sent le mec qui a bossé au moins toute la nuit.


  Ça fait une heure qu’on ergote. On n’a plus le temps. L’armée, en face, est prête, leur commandement est arrivé. On y est presque. C’est plus le moment de bavasser et de faire des AG. Tout l’organigramme est là. Les trois plans, le A, le B et le C. J’en ai là plusieurs par sous-comités. Je rappelle que c’est ce que vous avez décidé lors des précédents Comités. Donc, finies les discussions. Y a qu’à suivre les instructions.


  Le compagnon Andros descend de la scène et distribue ses documents. Un certain silence, celui qui précède les batailles, tombe sur l’assemblée.


  Henry Fonda en profite.


  Faut pas traîner! Quant à ces zozos…


  Il appuie l’appellation en tatanant l’un des types menottés, sur le bord de la scène.


  Je propose une décision à main levée. Ça sera la dernière à prendre ici. Ensuite, on fait comme prévu, comme décidé entre nous depuis longtemps.


  Le brouhaha reprend.


  Je déclare la Commune Libre d’Arras en marche!


  Hurlements de joie sous les ors du joli théâtre à l’italienne.


  Et bonne vie, compagnons!


  La jeune femme rousse, toute vêtue de candeur virginale, prend son flingot et tire en l’air.


  Des morceaux de plâtre tombent sur l’assistance.


  
    Une guerre ne fait pas cent mille morts mais cent mille fois une mort.

    Anonyme
  


  Dans l’un des couloirs de l’hôtel, encombré de militaires installant le QG de campagne, le Colonel Tendron accompagne le Général vers le rez-de-chaussée.


  Bilan, Colonel?


  Une trentaine de blessés, parmi les forces de l’ordre. Dont deux graves. En face, on ne sait pas. Mais ils ont l’hôpital dans les parages, sur le versant nord. Et une clinique privée à l’intérieur de leur périmètre.


  Le Général s’arrête devant un tableau, accroché près de l’escalier, une croûte typique de la déco de ces hôtels au kilo. La mer, les vagues, un voilier. Ça lui fait penser à Cabourg. Et à Moumou, une goélette, elle aussi, surfant sur sa peau, plongeant dans ses replis.


  Vous aimez la voile, mon Général?


  La vapeur, surtout. Mon père conduisait des locomotives. La presse?


  Rangée. De notre côté. Embedded comme on dit maintenant. En face, ils n’en veulent pas. Ils leur tirent dessus direct s’ils approchent.


  Carrément.


  Ils les traitent de chiens dressés du Pouvoir et de la Réaction.


  Tant mieux. C’est pas faux. Vous les virez d’ici. Pas question qu’ils nous voient ou nous filment à l’œuvre, on n’est pas dans un jeu vidéo.


  Ça va gueuler, mon Général, si je peux me permettre…


  Eh bien, ça gueulera. Ils savent très bien, ces connards, qui on est et ce qu’on représente. En fait, ils nous admirent en secret et se branlent quand on se conduit comme de vrais mecs. Qu’ils dégagent. S’ils n’ont pas encore compris que l’armée, c’est pareil au Chili, en Irak, en Chine, à l’ONU, partout, que ce n’est pas une médiathèque en uniforme, tant pis pour eux. Je veux plus les voir. Compris, Colonel Tendron?


  Compris, mon Général.


  Ils sont arrivés devant le bar-salle de réunion. La porte n’est pas complètement fermée. On entend des voix, des claquements de toux, un rire, même.


  En plus, le Gouvernement a décidé de fermer le robinet. Plus rien ne passe sur les antennes. On n’est pas à l’Olympia.


  Bien évidemment, mon Général.


  Ils entrent en poussant brutalement la lourde.


  Des talons claquent. Des saluts réglementaires. Tout le monde debout.


  Repos! aboie de La Villardeuse.


  Une dizaine de gradés, dans la vaste salle flanquée d’un bar derrière lequel semble s’agiter un barman qui se considère comme près d’être fusillé. Dont six en uniforme. Le Général les détaille un par un et les trouve assez détendus pour des types qui allaient bientôt devoir attaquer Fort Alamo.


  Bonjour Messieurs. Colonel, trouvez-moi une eau pétillante.


  Tout de suite, mon Général.


  État des lieux.


  Le ballet est réglé. Un gradé prend la parole. Un grand maigre, un peu décharné, l’air atteint. Sans doute un presbytérien, ou un Savonarole, tu vas voir, pense de La Villardeuse.


  Capitaine Muller, mon Général. Ils tiennent tout un quartier, aux lisières des deux grandes places, qu’ils n’ont pas investies. Sans doute parce que c’est trop difficile à défendre et fortifier. Petites rues. Dédale. Tout est bloqué. Barricades partout. Un vrai château fort. Ça va jusqu’à la préfecture.


  Photos.


  On n’en a pas, mon Général. Un hélico a tenté de survoler la zone incriminées et a été attaqué par un lance-roquettes. Pour l’instant, ordre lui a été donné de ne pas insister.


  Ça y est, c’est le Sud-Liban, pense le Chef. Ça devait bien arriver un jour où l’autre. Même ici. Même sans barbus. Qu’avec des chevelus.


  Et les photos satellite, c’est pour qui, c’est pour les chiens?


  C’est en cours, mon Général. Mais faut du temps. Ce sont les Russes qui doivent nous les fournir.


  Les Russes. On croit rêver.


  Et pourquoi les Russes?


  Ce sont leurs satellites qui nous passent au-dessus, mon Général.


  Le Colonel Tendron lui ramène l’eau minérale. Marc de La Villardeuse en boit une longue gorgée. Devant lui, le Capitaine Muller déglutit. Le Général lui tend la bouteille.


  Ils sont combien?


  On ne sait pas trop. D’après la police municipale, plus de deux mille personnes étaient à la fiesta, l’après-midi. Certains, vers dix-huit heures, partaient déjà. Je dirais un millier, mon Général.


  Ils peuvent tenir combien de temps?


  Sans coercition, longtemps. Ils ont eu tout le loisir de piller trois supermarchés.


  Très bon, ça, le pillage. Le bon peuple n’aime pas ça.


  Enfin, pas vraiment un pillage, mon Général. Ils ont payé tout ce qu’ils ont emporté.


  Comment ça «payé»?


  Ils ont mis la main sur trois agences bancaires, juste avant.


  Ah d’accord.


  En plus, ils ont des gars de la confédération paysanne avec eux, vous savez, ceux qui démontent les MacDo, qui font dans la chèvre, et qui se sont pointés, la veille du 1er mai, avec des tonnes de pain bio et de saucisses sèches.


  Putain, pense le Général, moi, je me taperais bien de l’andouille, tiens. De Guéméné. Avec du pain et du beurre demi-sel. Et un bon verre de St Joseph. Le Capitaine en profite pour boire de l’eau.


  Livide, le pingouin de service, avec son badge aux armes de l’hôtel, un grand plateau à la main, apporte du café et quelques gâteaux, et pose le tout sur la grande table. Sans regarder personne, mort de trouille. Et puis glisse vers la sortie, comme s’il avait le diable à ses basques.


  Messieurs, on se tait pendant le café, gronde de La Villardeuse. C’est important, le caoua. Quand il est bon.


  On se sert avec componction et l’on boit sagement, sans slurper, en attendant que le Général reprenne le slam. On trouve ça bizarre mais l’on ne dit rien. On obéit. Le Général, lui, pense à Naples, là où l’on boit le meilleur expresso, un truc à vous retourner les neurones en dix secondes. Celui qu’il sirote, c’est de la pisse de Belge. Il repose sa tasse.


  Alors, comme ça, en plus, ils ont des armes…


  Ça, c’est bizarre, ce n’est pas leur genre, répond le Colonel Tendron.


  Ils en ont quand même.


  On sait qu’il y a parmi eux des représentants des Black Blocks, sans doute des Allemands, qui étaient invités à la fête. Ça doit venir d’eux…


  Ben tiens. Des Allemands. Comme toujours. Une fois c’est les Rosbifs, une autre fois c’est les Russkofs et maintenant c’est les Teutons.


  Et puis, il faut dire que…


  Dire quoi?


  Pendant le premier engagement avec les CRS, ils ont mis la main sur trois fourgonnettes de ces messieurs. Dont deux de matériel.


  Eh bien, voilà. Les CRS… soupire le Général de La Villardeuse. Cela dit, ce ne sont pas les CRS qui ont des fusils-mitrailleurs et des lance-roquettes…


  Théoriquement non, mon Général.


  Comment ça, théoriquement?


  Le Colonel est devenu tout blanc. D’un seul coup. Comme tombé dans la farine.


  Je n’ai rien dit, mon Général.


  Ah, putain…


  Et il se tait, se servant et sirotant, malgré lui, un deuxième café. Terrain glissant. Le scandale de l’année. La preuve qu’il y a des milices. Pas la peine d’en rajouter. Comme dans Maxwell. Ça ne se présentait pas vraiment bien. Si l’armée dégageait le périmètre, y aurait de sacrés dégâts. Et, avec des zigotos pareils, des deux côtés. Justement ce que l’État voulait éviter. Une préfiguration de la guerre civile. Kaboul dans le Pas-de-Calais.


  Pensif, il fait quelques pas vers la grande baie vitrée. Le ciel devenait bleu, petit à petit. La chape grise reculait peu à peu. Comme une métaphore contraire de ce qu’il se passait ici. Bordel, en ce moment, il pourrait être à Cabourg, dans la grande chambre d’hôtel, la rose, celle avec le balcon, enlacé à Moumou, toute fraîche et toute nue, en train de faire des trucs avec son kiki.


  L’électricité est coupée?


  Pas possible, mon Général. Il y a la préfecture et l’hôpital dans les parages. Même secteur, répond le Capitaine Muller, cavalant sur des œufs.


  L’eau?


  Pareil…


  N’importe comment, c’est pas le genre à se laver…


  Sourires polis dans l’assistance. Faut toujours rassurer les troupes avec de l’humour ringard.


  Revendications?


  Aucune.


  Bon. Faut établir le contact.


  On l’a déjà fait, mon Général.


  Et alors?


  Ils nous ont montré leurs culs, mon Général.


  Et alors?


  On ne leur a pas montré le nôtre, mon Général.


  Vous auriez dû. Ils ont vu votre dos, n’importe comment.


  Silence gêné dans l’assistance. Les troupes, de temps en temps, il faut les désespérer.


  Vous avez essayé ces trucs de jeunes, là? Twitter, Facebook ou ce genre de niaiseries?


  Ils ne répondent pas.


  Un des types en uniforme fait un pas en avant. Il a une tête de canard. Vas-y, pense de La Villardeuse, fais coin-coin. Et puis il le reconnaît. Un lieutenant qu’il avait eu sous ses ordres, il y a quelques années. Une tête brûlée. Mais bien pleine. Il a gagné du grade, d’après les breloques et les sardines. Des sardines sur un requin…


  Mon Général… Lieutenant-colonel Deuppe. Des membres de nos renseignements, sur place, nous ont confié que ce qu’ils veulent, en gros, c’est l’établissement d’une commune libre et indépendante à Arras.


  Une quoi?


  Une commune libre et indépendante.


  Mais libre et indépendante par rapport à quoi? Au Darfour?


  Je ne sais pas, mon Général.


  Deuppe, je peux les voir, vos espions?


  Impossible, mon Général, ils ont été logés et pris en otages. On l’a su ce matin.


  Bravo. Formidable. Chaud. Pratique. Ça s’aggrave sérieusement. Ça peut dépasser tout à coup ses prérogatives. Prendre des gants. En référer.


  Mettez-moi en rapport avec le Ministre.


  Lequel, mon Général?


  Le mien! L’autre, je m’en tape. Qu’il reste à l’intérieur des choses…


  Le Lieutenant-colonel Deuppe sort de la pièce comme une anguille.


  Break. Tout le monde, ici, dans une demi-heure.


  Dans le couloir, Cyprien, l’aide de camp, fidèle au poste, attend patiemment, appuyé contre un distributeur d’eau.


  Le Général le prend par le bras et le pousse un peu à l’écart.


  Cyp, il me faut un truc pour tenir. Pour les heures prochaines. Ça risque d’être plus complexe que prévu. Va falloir mettre du méthanol dans le solex.


  Bien, mon… mon…


  Du dur, si possible.


  Comme la dernière fois, Monsieur?


  Ah oui, c’était super. Vous pensez que…


  Pas de problème, mon, mon Monsieur…


  Dans ma chambre, alors…


  Un quart d’heure.


  
    *

    *  *
  


  Bonjour, Monsieur le Ministre. Mes respects.


  Comment ça se présente, Marc?


  Aïe. Le prénom. La fausse confiance.


  Comme si l’autre planqué, de l’autre côté du téléphone, lui avait fait une faveur de l’envoyer dans ce claque à ciel ouvert.


  Il y aura confrontation obligatoire, Monsieur. La partie adverse ne donne pas vraiment de signes encourageants, question contact et négociation.


  Il le faut pourtant. Et rapidement. Les Services viennent de nous prévenir que ça déboule de l’Europe entière. Des petits groupes. Très mobiles, comme disent les gendarmes…


  En plus, ce nul, il n’a même pas voulu faire de blague, pense le Général.


  Pour l’instant la police et la gendarmerie parviennent encore à les loger et à les ralentir. Mais ça ne durera pas.


  Ils ont l’intention d’ouvrir un deuxième front?


  Je ne crois pas. Mais les gauchos, c’est comme les moutons. Ça aime bien se regrouper avant de sauter de la falaise. Et il ne faut pas qu’Arras devienne un symbole et, surtout, un exemple. Qui pourraient se multiplier un peu partout.


  Bien sûr, Monsieur le Ministre.


  Et pourtant, ça serait bien fait pour ta gueule, rigole le Général. T’aurais enfin du boulot. Tu serais obligé de montrer tes idées et ta force de travail. Et tes tripes, par la même occasion. Et comme t’as rien de tout ça, tu pourrais te retrouver député-maire en Nouvelle-Calédonie.


  Marc, vous avez deux jours. Pas plus. Sinon on aura CNN et l’agence Tass sur le dos. Si l’on vous a confié ce commandement, c’est que nous savons que vous faites partie de ceux qui rechignent toujours à imposer la force. Mais samedi, vous vous préparerez à faire votre devoir.


  Bien, Monsieur le Ministre. Il faudrait que je puisse vous contacter à tous moments.


  Bien sûr, Marc, c’est prévu et mis en place. En plus, vendredi soir, je serai sans doute parmi vous…


  Formidable, Monsieur le Ministre.


  C’est mon devoir.


  Oui mais quand même. Mes respects, Monsieur le Ministre…


  Monsieur l’Enculé, oui, murmure le Général en raccrochant. Si tu te pointes, c’est uniquement pour frimer l’électeur. Ce n’est pas pour attaquer toi-même le château fort, à la hache, comme dans Les Vikings.


  Quand il sort du petit bureau, le Colonel Tendron l’attend.


  L’air sur la brèche, le genre à avoir ferré le brochet.


  Mon Général, y a du nouveau.


  Il y a.


  ?


  «Il y a», pas «y a».


  Bien, mon Général.


  
    *

    *  *
  


  Casqués, les soldats progressent, collés aux façades de la rue. Parmi eux, sanglé dans un gilet pare-balles, encadré de près et couvert par deux bidasses en armes, le Général, tête nue, qui en profite pour admirer les maisons à pignon de la vieille ville, tout à fait similaires à celles des romans de Jean Ray, ses lectures de jeunesse préférées, ah, c’était le bon temps…


  Un peu en retrait, mais roulant à petite vitesse, deux VAB1, la 12.7 pointée vers l’immense barricade, au loin.


  Le soldat de tête, qui n’est autre que le Capitaine Muller, arrête la petite troupe et vient se coller au Général.


  Si je pète, pense ce dernier, il va y avoir deux morts.


  Là-bas, juste en face, mon Général.


  Pas besoin de jumelles. Tout est d’une netteté incroyable. Trois hommes nus, le corps blafard à moitié peint de rouge et de noir, avancent avec précaution au milieu de la rue encombrée de gravats.


  C’est quoi, ces lardus? l’internationale Nudiste? Ils ont fait scission?


  Non, mon Général. Ce sont les trois taupes dont je vous ai parlé. Ils viennent apparemment d’être relâchés…


  Enfin une nouvelle positive.


  Vous avez vu leur état?


  Ils auraient pu nous renvoyer leurs couilles dans des boîtes de tapas. Bon, vous les récupérez, vous faites gaffe, ils sont peut-être piégés, vous les désinfectez et vous me les envoyez directo.


  À vos ordres.


  Y a des jours où, quand même, on se marre, trouve Marc de La Villardeuse.


  Mon Général, il y a autre chose.


  Allez-y. Au point où on en est… C’est quoi? Ben Laden est dans le tas?


  Non, mon Général, il y a les huiles de la région, une délégation de maires, plus des types des conseils régionaux et généraux qui insistent pour vous rencontrer.


  Vous leur dites non. Je ne vais rien leur apprendre. Je n’ai rien à leur dire. Ils étaient sur place. Ils n’avaient qu’à faire leur boulot. Ils avaient qu’à prévoir, imaginer, soupeser, filer des subventions, étouffer dans l’œuf…


  Je leur dis ça comme ça, brutal?


  Vous vous démerdez, Muller. Vous avez du vocabulaire.


  



  
    1.Véhicules de l’avant blindés.

  


  
    Apparemment négative, puisqu’elle ne crée rien, la révolte est profondément positive puisqu’elle révèle ce qui, en l’homme, est toujours à défendre.

    M.Camus
  


  Sur la barricade, Henry Fonda, les yeux collés à d’antiques jumelles, observe la manœuvre. On dirait un pirate matant un galion espagnol et salivant déjà en pensant à la cargaison.


  Ça y est. Ils les ont récupérés.


  Derrière lui, en contrebas, Zo, assis sur un vieux frigo, boit nerveusement une bière.


  Tu crois qu’ils vont comprendre le message?


  Espérons. On le saura vite. N’importe comment, ils doivent être pressés. Ils ne sont pas venus jusqu’ici en masse pour faire du camping ou des sit-in. Mets des guetteurs un peu partout. Préviens Andros qu’il lance le point 2. Faut pas se laisser surprendre.


  Bien chef.


  Ta gueule.


  Zo ricane.


  Il sait qu’Henry Fonda déteste sa position, sa charge. Dans deux jours, il en sera libéré, et se refondra béatement dans la petite foule anonyme. Il sait aussi que son ami, de longue date, tout ce qu’il désire, c’est revenir vers ses blocs de marbre et sculpter. Qu’il ne tient pas vraiment à être Louise Michel, mais plutôt Michel-Ange. Pourtant c’en n’est pas un. D’ange.


  
    La guerre c’est comme la chasse. Mais, à la guerre, le lapin tire.

    Ch. de Gaulle
  


  >Dans sa petite chambre, blanche comme un drap d’hôpital, Marc de La Villardeuse, à l’aide d’un mini briquet, réduit en poudre quelques cristaux translucides et, avec son couteau suisse, en fait deux grandes lignes de poudre blanche.


  L’avantage avec la méthédrine, c’est que c’est forcément de la pure. Comme ce sont des cristaux… pérore maladroitement Cyprien, debout contre la porte.


  Y en a une pour vous, Cyp.


  Vous croyez, mon Général?


  C’est un ordre. Je suis comme Néron. Il faisait goûter tous les plats par un esclave, avant de les manger.


  Je ne suis pas un esclave, Monsieur.


  Mais, espèce de con, puisque je t’en propose! Tu vas pas cracher dessus, non? C’est quand même incroyable!


  Bien Monsieur.


  Et arrête d’être verdâtre!


  Les deux militaires passent à tour de rôle au-dessus des deux petits tas de farine et la sniffent à l’aide d’un bout de paille à soda.


  Ils se regardent, en reniflant, pendant une bonne minute.


  Ah chierie! meugle le Général. Vive la guerre!


  
    *

    *  *
  


  Marc de La Villardeuse entre, comme s’il enfonçait la porte, dans une grande chambre familiale, la 11, au premier étage de l’hôtel. Les trois ex-otages viennent juste de se laver et on leur a donné des fringues. Deux sont assis sur les lits, un peu sonnés, et le troisième se sèche encore les cheveux avec une serviette à moitié rouge.


  C’était quoi? De la peinture?


  Acrylique, Monsieur, heureusement.


  Je me présente, Général de brigade de La Villardeuse. Il faut aller vite. Vous répondez à mes questions sans hésiter. Un seul à la fois. Si quelqu’un d’autre a des précisions qu’il juge importantes, alors il prend la parole, ne pas perdre de temps. Ils sont combien?


  Cinq cents, six cents, à peu près, mon Général.


  Très organisés?


  Très organisés. Tout a l’air d’avoir été planifié à l’avance. Calibré. Une vraie usine. Quasi militaire, sauf votre respect. Ce n’est pas le bordel que l’on peut croire.


  Des chefs, des responsables?


  Difficile à dire. À chaque fois, ils en nomment un pour quatre jours seulement. Pour éviter des prises de pouvoir. En ce moment, c’est un crypto-marxiste plutôt libertaire. Un certain Henry Fonda.


  Je vous demande pardon?


  Henry Fonda. Un pseudo, mon Général.


  Merci, j’avais compris.


  Marc de La Villardeuse pense à l’acteur, celui des Raisins de la colère, maigre, regard fiévreux, très convaincant, question prolétaire, mais aussi celui d’un western italien, un tueur, d’une belle violence sadique et d’un charme inquiétant, les yeux bleus fixés sur la mort des autres. Un film que Moumou l’avait poussé à regarder, un soir, à Granville, ils étaient tous les deux à poil sur un grand canapé et l’océan, tout près, grondait comme un chat. Coupé le chat, c’était pas comme lui.


  Ils veulent quoi?


  Une commune libre. Dans toute la ville d’Arras.


  Ça y est, ça recommence. C’est donc vrai. Une commune libre. Ils sont cons ou fous ou quoi?


  Pas du tout, mon Général. Réalistes. Ils disent que la ville d’Arras, la ville, pas l’agglomération, c’est, en gros, quarante-cinq mille habitants. C’est-à-dire, toujours en gros disons, pour la France, même pas un pour mille.


  Oui, et alors?


  Alors, ils jugent que tous ceux dans leur genre mériteraient d’avoir une base fixe au lieu d’être dispersés sur le territoire.


  C’est très bête, quand on est dispersés, on est invisibles.


  Ils pensent que quand on est visibles, très visibles, on est moins en danger.


  C’est pas faux. Sauf aujourd’hui.


  Le Général, les mains dans les poches, se tait. Il fait quelques pas dans la piaule qui sent déjà la sueur. Il regarde par la fenêtre et voit, sur la place, son armée. En ordre de bataille. Impressionnante. Son énorme puissance de feu à peine compréhensible pour un lambda. Elle ne va faire qu’une bouchée de tous ces idéalistes forcenés, derrière leurs dérisoires bunkers. Oui, mais une bouchée à la reine, bien cramée sur le dessus et toute la bouillie à l’intérieur.


  C’est quoi le gros de la bande, en fait?


  Tout ce qu’on peut imaginer à la gauche de la gauche. Ça va du chevelu de Corrèze à l’économiste de Sciences Po.


  Y a des politiques?


  Je ne crois pas. Ou alors pas beaucoup. Quelques trotskistes, comme toujours. Mais isolés. Les institutionnels et les légalistes se sont barrés avant le début des travaux, si j’ose dire.


  Le Général pense à son fils. Ce petit con avait d’abord décidé de faire de la politique. Tout ce qu’il avait réussi à faire, c’est de pourrir les repas de dimanche et transformer le gigot-flageolets en baston. Résultat, depuis deux ans, il cultivait les chèvres en Corse et se laissait pousser les poils.


  Ils sont vraiment très armés, ou c’est un fantasme?


  Depuis qu’ils ont mis la main sur le matos des CRS, oui, pas mal quand même, suffisamment pour faire de gros dégâts.


  Les CRS avaient donc des lance-roquettes?


  Je ne sais pas. On n’a pas pu vérifier. Les insurgés les ont peut-être obtenus autrement. N’importe comment, ils doivent en avoir un ou deux, pas plus, on n’est pas à Gaza.


  Gaza. Gazou. C’est comme ça que Marc appelait sa fille. Sa fifille. En terminale au lycée Louis Barthou, à Pau. Une intellectuelle. Pas de bol, il aurait préféré une sportive. Les bombes pouvaient tomber, Gazou, si elle était en train de lire, au même moment, un de ses romans à la noix, elle ne les entendrait même pas. Une autiste. Et ça ne venait pas de sa mère qui, elle, ne s’intéressait qu’à l’antiquaille et à la liposuccion.


  Je suppose que ça serait illusoire de dresser une liste précise de tous ces dingues, non?


  Impossible, mon Général. Toujours les mêmes. Ça va des écolos aux anarchistes, des pacifistes aux trotskistes… Il y a des poètes, des économistes fumeux, des militants antifascistes, des amoureux du bio, des passionnés de la décroissance, des antinucléaires, des écrivains maudits, toute cette engeance…


  Et ils s’entendent entre eux?


  C’est justement ça qui est nouveau.


  Vous croyez qu’on peut négocier avec ces tordus?


  Je ne sais pas, mon Général.


  Eh bien, vous devriez savoir, c’est votre boulot.


  Un des autres types se lève alors de son lit, hésitant, mais cherchant à prendre la parole.


  Moi, je crois que oui, mon Général.


  Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  Le fait qu’ils nous aient mis à poil.


  Je vous demande pardon?


  Je crois que si quelqu’un d’entre nous se pointait chez eux, à poil également, ça le ferait. Ce n’est pas pour nous humilier qu’ils ont fait ça. Eux, ils le sont souvent, nus. J’en ai vu plein. Pour eux, ce n’est pas un problème. Je pense qu’ils prendraient ça comme une sorte d’allégeance.


  C’est qui vous?


  Le type se leva, claqua ses talons nus.


  Sergent Raza, service du renseignement de la deuxième brigade.


  C’est passionnant, ce que vous dites…


  Je peux rajouter quelque chose, mon Général?


  Allez-y.


  Si quelqu’un de chez nous se pointe là-bas, nu, il faut que ça soit quelqu’un d’important. Pas un bidasse de base.


  Vous voulez dire quelqu’un comme moi?


  Par exemple, mon Général.


  Eh bien, ils peuvent se la mettre sur l’oreille.


  De La Villardeuse observe ces trois veinards. Dans le Sahel, ils seraient déjà desséchés. Et là, ils se prennent des douches. Le seul truc qu’ils ont subi, c’est d’avoir été forcés à montrer leur quéquette. Pas terribles, d’ailleurs, les engins. Ils allaient en entendre, à la cantine. Leur punition serait là.


  Ils vous ont repéré comment?


  Un type que j’avais interrogé, il y a deux ans. Un anarchiste. Il m’a reconnu. Suivi. J’ai eu la maladresse d’avoir rendez-vous juste après avec mes deux collègues. Ils nous sont tombés dessus illico.


  Ils vous ont torturés?


  Le mec se marre, un peu gêné.


  On peut dire ça comme ça. Ils nous ont enfermés dans la médiathèque, à l’Abbaye. Avec quelques bouteilles de pinard bio, une piquette atroce, d’ailleurs, et du pâté. Très gras, le pâté.


  Les pauvres chéris. Bon, vous disparaissez. Vous faites un topo au Colonel Tendron. Tout ce dont vous vous souvenez. Et après, retour à la caserne, à Paris ou ailleurs. Vous vous faites oublier. Inscrivez-vous à des stages de pratique transcendantale, je m’en fous, mais silence radio. Le premier que je vois à la télé, je le bousille.


  À vos ordres, mon Général.


  
    *

    *  *
  


  Au QG, dans la salle de réunion de l’hôtel, la stupeur.


  Le Général Marc de La Villardeuse vient d’entrer vêtu d’un peignoir blanc. Seuls, ses pieds sont encore chaussés de rangers réglementaires.


  Les galonnés présents n’ont néanmoins pas envie de rire.


  Mon Général, si je peux me permettre, ce n’est pas prudent. Ils vont vous kidnapper. Et un otage comme vous, ça complique tout. Ils marquent un point.


  Personne ne sera obligé de le savoir. Secret défense.


  Mais, mon Général…


  Colonel Tendron… Si ça se passe mal, si je ne reviens pas, vous prenez le commandement du secteur ouest. Capitaine Muller, vous commanderez le secteur est. Dans trois jours, samedi, à l’aube, vous attaquez. Vous connaissez la feuille de route et le plan d’intervention. Le Lieutenant-colonel Deuppe s’occupera des arrières, le génie, les transmissions et l’intendance. Mais vous savez déjà tout ça.


  Mais…


  Taisez-vous Tendron. Ma décision est prise. Ce n’est pas du suicide, c’est pas mon genre. C’est une des solutions qui permettra peut-être de sauver des vies humaines.


  Oui, mais bon, euh, si le…


  Capitaine Muller, avant l’assaut, vous préviendrez le Ministre. Selon la procédure.


  À vos ordres, mon Général.


  Amenez-moi sur le terrain dans dix minutes.


  Et Marc de La Villardeuse quitte son État-major, comme s’il allait au sauna de l’hôtel. Les ganaches se regardent entre eux, saisis. Ils viennent d’assister à une pièce de théâtre genre Alfred Jarry.


  Dans le couloir, virevoltant dans son peignoir immaculé, il fonce sur Cyprien, de plus en plus défait et inquiet, et qui se met à ressembler à un infirmier d’hosto psy.


  Cyp, tu m’en prépares une dose, et tu me l’amènes, fissa.


  Tout ça n’est pas très prudent, si je peux me permettre, Monsieur.


  T’en n’as pas marre, toi, d’être toujours prudent? Allez! Dégage! Arras-toi de là!


  L’aide de camp ne rigole même pas, il détale, trop content.


  
    *

    *  *
  


  Bonjour, Monsieur le Ministre. Mes respects. Colonel Sébastien Tendron, de l’État-major du Général de La Villardeuse. Excusez-moi de cet appel peu réglementaire.


  Que se passe-t-il Colonel?


  C’est difficile à dire comme ça, de but en blanc… Mais le Général de La Villardeuse est parti au contact des insurgés. Tout seul.


  Comment ça, tout seul?


  Tout seul, Monsieur le Ministre. Et entièrement nu.


  Silence au bout du fil.


  Rappelez-moi votre nom?


  Colonel Tendron, Monsieur le Ministre. Troisième régiment.


  Qui que vous soyez, si c’est…


  Ce n’est pas une plaisanterie, Monsieur le Ministre.


  Mais bordel de bordel de bordel! Il est devenu fou?


  Apparemment pas, Monsieur le Ministre.


  Qu’est-ce qui lui prend, il a viré exhibo?


  Non, il pense que c’est la meilleure façon d’entamer une négociation, c’est ce qu’il nous a dit.


  Au bout du fil, le grondement muet des espaces infinis.


  Bon. Préparez ma visite. J’arriverai dans la nuit, ou peut-être avant, il y a urgence. En attendant, ne prenez aucune décision.


  Bien, Monsieur le Ministre.


  Je vous remercie, Colonel Tendron, je crois comprendre que cet appel est de votre propre chef. Enfin, je veux dire, que c’est vous qui l’avez décidé ainsi.


  Oui, Monsieur le Ministre.


  Je saurai m’en souvenir, Colonel.


  En raccrochant, Tendron se dit confusément qu’il vient de faire une connerie. Si de La Villardeuse revenait et trouvait son Ministre sur place, lui, il pouvait faire son paquetage pour visiter, à pied, les merveilleuses et si typiques montagnes de la frontière pakistanaise. Mais le Général ne reviendrait sûrement pas. Une proie pareille, impossible de ne pas en profiter. Les anars et les communistes ne laisseraient pas s’échapper un ennemi pareil. Un Général. Trop beau. Cerise sur le gâteau. Cadeau venu du ciel. Ils allaient le sodomiser à sec. Et filmer l’opération. Et balancer tout ça sur Internet.


  
    *

    *  *
  


  L’escorte de soldats armés accompagne le Général à peu près là où, deux heures avant, ils l’avaient escorté pour accueillir les apoilistes miraculeusement relâchés.


  C’est bon. Vous pouvez repartir. Lentement. Et pas de conneries.


  À vos ordres, mon Général.


  Les soldats reculent, frôlant les murs. Marc de La Villardeuse, toujours en peignoir, se retrouve tout seul au milieu de la rue déserte. Il fouille dans sa poche, trouve le petit paquet en papier, le déplie soigneusement et sniffe tout ce qu’il y a dedans.


  Immobile, il patiente quelques secondes, puis sent les premiers effets de la divine chimie, s’additionnant à ceux déjà implantés dans ses neurones.


  Ah putain, c’est Eylau! gémit-il.


  Alors il enlève son peignoir. Il est nu comme un ver en pleine rue Gambetta. Ce n’est pas une éventualité qu’il a apprise à l’école militaire.


  Il ne fait pas froid, les beaux jours sont déjà là, le joli mois de mai, le soleil a réussi à percer la brume. Il a quand même la chair de poule. De dinde, même. D’oie, pendant qu’on y est.


  Il se dit, en sentant l’air fluet sur sa peau, qu’il aurait été bien que Moumou soit avec lui, toute blonde et mousseuse, ses seins sublimes dressés face aux barricades, un vrai Delacroix.


  Pour un peu, il se serait mis à bander.


  Il avance lentement, bien au milieu de la rue, les bras écartés.


  Son sexe, impressionnant, bat contre ses cuisses à chaque pas.


  
    Qu’est-ce qu’une révolution? Des gens qui tirent des coups de fusil dans une rue: cela casse beaucoup de carreaux; il n’y a guère que les vitriers qui y trouvent du profit. Le vent emporte la fumée; ceux qui restent dessus mettent les autres dessous; l’herbe vient là plus belle le printemps qui suit; un héros fait pousser d’excellents petits pois.

    T. Gautier
  


  Sur le toit de l’une des maisons bordant la barricade, dans une encoignure de fenêtre en chien assis, Zo, des jumelles rivées à ses yeux de lapin russe, regarde arriver le nudiste. À côté de lui, la belle rousse, toujours habillée de blanc, s’impatiente.


  Pousse-toi, Zo, je vais me le payer.


  Attends. Pas tout de suite. Ils ont compris le message.


  On avait dit: pas de négociation, chierie. Pas de négociation!


  T’as été mise en minorité.


  La majorité, je l’emmerde.


  Il faut en parler à Fonda. Va le chercher.


  T’as pas d’ordre à me donner.


  Amila, ce n’est pas un ordre. C’est le respect de notre règle! Et c’est un mec à poil, c’est tout. T’as peur d’un mec à poil? Toi?


  Attention à ce que tu racontes, pourriture de machiste!


  Du calme. On va simplement s’amuser un peu, on a le droit, non?


  La belle Amila réfléchit un quart de seconde.


  D’accord. Mais c’est moi qui, après, le bousillerai. C’est moi qui l’ai vu la première.


  
    La guerre justifie l’existence des militaires en les supprimant.

    H. Jeanson
  


  C’était bousculant de marcher ainsi, nu comme un ver, au milieu de la rue déserte et dévastée d’une ville du Nord. Il était plus dans un tableau de Bacon que dans celui d’un Rembrandt quelconque. Mais il se sent bien. Il n’a pas peur. Il en a vu d’autres. Ceux d’en face ont l’intention de couper les couilles au pouvoir, au capital, à l’État, à la société, il ne sait pas bien encore, mais sûrement pas les siennes. Il ne risque rien. Qu’un échec. Il pourra tout aussi bien rester à poil devant une immense barricade pendant des plombes.


  Ça ne sera pas sous les bombes, mais sous les quolibets. Il aura l’air ridicule, c’est bien tout.


  On est en France, au vingt et unième siècle. Pas en Palestine ou en Somalie.


  Il se gratte les fesses.


  Si ça marche, si sa bite à l’air empêche un possible affrontement, si ses belles fesses évitent un début de guerre civile, il rentrera dans l’Histoire, comme un putain d’Adam partant à la conquête de Jéricho. La seule différence, c’est qu’il n’a pas de trompette. Et c’est pas dans son bidule qu’il va se mettre à souffler.


  Ah, Moumou serait fière de le voir marcher dignement vers son destin. Sa femme, en revanche, ce n’est pas sûr. Être la compagne d’un dément qui se promène les affaires en plein vent, ce n’est pas convenable, dans les cercles de la bourgeoisie paloise.


  La barricade n’est plus qu’à une centaine de mètres.


  Le boulot devient presque passionnant, tout à coup.


  
    Une révolution est une fatale lumière qui découvre la hideuse nudité de la majeure partie des hommes.

    G. Sénac de Meilhan
  


  Henry Fonda passe les jumelles à Andros.


  C’est une huile, ça se sent à sa démarche.


  Le petit rondouillard observe longuement le nudiste qui s’est arrêté un peu plus loin, à un jet de pierres, et prend une photo avec un appareil numérique qu’il branche ensuite sur son Mac. Il se met alors à pianoter furieusement.


  Cinq minutes.


  Le type à poil attend patiemment, hiératique, planté au milieu de la chaussée, comme un David à la noix.


  Beau mec, remarque, déclare, en riant, Amila. Queue de première. Dommage… Je l’allume?


  Non. Attends…


  Qu’il nous pisse dessus?


  Amila, tu fais chier! Alors tu freines, tu ralentis, tu oublies tes pulsions de mec, tu fais ce que la plupart de tes compagnons ont décidé de faire! Merde! Pas d’aventurisme! Si t’es là, ce n’est pas grâce à toi, c’est grâce à nous tous!


  Ça y est, je l’ai, gueule Andros. Putain, c’est du lourd. Je te lis: «Marc de La Villardeuse, Général de brigade. Cinquante-deux ans. Marié. Deux enfants. Médaille militaire gagnée au Kosovo. Considéré comme une colombe. Négociateur en Côte d’ivoire. Conseiller du Ministre lors de la réforme des Armées…»


  Un salaud, quoi… crache Amila.


  Faut voir.


  C’est tout vu.


  Henry Fonda prend durement Amila par les épaules, la secouant comme un prunier.


  Écoute-moi bien. On n’a pas fait tout ça pour se faire tirer comme des mulots. Notre révolution n’est ni masochiste, ni nihiliste. On fait ça pour pouvoir établir notre territoire, enfin. Et penser à un avenir. Si on peut le faire sans souffrance et douleur, on le fera. C’est compris?!


  C’est pas la peine de hurler. En tout cas, au prochain comité, je voterai contre toi.


  T’es libre.


  Y a intérêt.


  Et si tu votes contre moi, ça me fera des vacances!


  Amila sourit et, se penchant au-dessus de son compagnon responsable encore pendant deux jours, lui fait une bise sur le front, comme pour l’absoudre.


  
    À la guerre, on devrait toujours tuer les gens avant de les connaître.

    M.Audiard
  


  Le Général de La Villardeuse commence à se les geler. Et donc à douter. Pour occuper son impatience, qui n’est pas encore une angoisse, il se force à penser à des trucs. Comme il est à poil et que sa quéquette pendouille sous lui, c’est forcé, c’est Moumou qui revient le plus dans sa tête.


  Celle-là, il ne l’avait pas vue arriver. La sœur d’une copine de sa fille. Il avait été récupérer cette dernière dans la maison de vacances des Landes où elle avait été invitée. Sublime baraque dans les pins. Piscine bordée d’aiguilles. Sa fille, et sa copine de lycée, pudiques comme des lycéennes bonnes élèves, à peine seins nus. Et la grande sœur, Moumou, en train de faire la planche à poil. Il avait bavassé avec ce gynécée sans tiquer et sans paraître s’intéresser à toute cette chair ferme et arrosée. C’est, il l’avait appris plus tard, cette relative indifférence qui avait plu à Moumou. Pas de regards salaces, pas de clins d’œil vers le bas. Qu’une politesse détachée. Elle s’était dit, celui-là, faut savoir ce qu’il a dans la calebasse. Elle était venue le voir, à Bayonne, un jour qu’il assumait la communication de la Défense auprès des jeunes, en vue de service civil.


  Le soir même, c’était parti. Hardi petit. Le lendemain matin, il avait perdu vingt ans. En revanche, sa femme, elle, en avait gagné autant.


  Il entend, tout à coup, un léger sifflement. Tournant la tête, il voit la porte d’une des maisons adjacentes s’ouvrir. Un type, tout habillé de noir et de rouge, lui fait signe d’avancer vers lui.


  En avant. À Dieu vat. Ce n’est plus le moment de tergiverser.


  À peine entré, on lui met une cagoule sur la tête.


  Simple précaution.


  On le guide, dans le noir. On lui fait monter un escalier. Les marches craquent. Puis il en descend un autre. Ça couine aussi. À la qualité de l’air, il comprend qu’il traverse ensuite une petite cour. Il entend des coups de marteau. Et encore un escalier. On lui enlève sa cagoule.


  Il est dans une petite pièce, claire. Par la fenêtre, il aperçoit des murs de maisons, en brique, et des arrière-cours, pleines de viornes et de budleïa.


  Quatre personnes. Un grand type tout habillé de cuir. Un petit gros, au regard amusé, le grand échalas tout en noir et rouge qui l’avait fait entrer. Et une belle femme rousse, l’air vachard, en robe blanche maculée de poussière.


  C’est le grand échalas qui parle le premier. C’est vrai qu’il a un vague air de ressemblance avec Fonda, l’acteur. Surtout les yeux, très bleus.


  Général de La Villardeuse?


  Les nouvelles vont vite.


  Vous êtes dans le Who’s Who.


  Comme vous. Henry Fonda.


  L’insurgé se marre.


  Un partout, la balle au centre.


  Justement, pour ce premier contact, je trouve que nous ne sommes pas vraiment à égalité. Vous êtes quatre et moi tout seul. Je suis nu, pas vous.


  Si tu crois que je vais me foutre à poil devant toi, tu rêves! crache la belle rousse.


  Dommage, répond le Général.


  
    La guerre étant, comme chacun sait, la forme collective et violente de la conversation.

    A. Arnoux
  


  Il est entré par la porte d’une des maisons, dix mètres avant la barricade. Sur la droite.


  La même que celle dont sont sortis nos trois lardus?


  Je ne crois pas. Une autre.


  Dans la gueule du loup. Il a des couilles quand même…


  Le Colonel Tendron se tourne vers le Capitaine Muller.


  Mettez la troupe en urgence. On ne sait jamais. Il faut pouvoir intervenir très vite. Des commandos. Les engins de génie, on n’aurait pas le temps. Sur trois fronts. Ici, rue Gambetta, là, au Pont-de-Cité et place Guy-Mollet, de l’autre côté.


  À vos ordres, mon Colonel.


  Arrêtez les simagrées, Muller. On se connaît depuis longtemps.


  Sinon, on attend combien de temps?


  Sauf urgence, on attend le Ministre.


  Le Capitaine se tait. Il ne tient pourtant pas en place. Se dandine, se tord les mains, caresse la crosse de son pistolet d’ordonnance.


  C’est quand même dément, ce truc… Moi, jamais j’aurais accepté ça…


  Muller… Même si on vous en avait donné l’ordre?


  J’y serais allé, bien obligé. Mais jamais je me serais foutu à poil. Y a quand même des limites à la barbarie.


  Le Colonel Tendron se marre comme une baleine.


  
    La révolution sera la floraison de l’humanité comme l’amour est la floraison du cœur.

    L. Michel
  


  Marc de La Villardeuse l’avait joué fine et avait réussi peu à peu à les convaincre. La partie adverse avait vite compris qu’il n’était pas dangereux, que ce n’était pas un foudre de guerre bas du plafond et qu’il venait simplement savoir ce qu’il pouvait proposer comme argument. Il l’avait tellement joué petit bras que les représentants des insurgés s’étaient même demandé s’il avait un quelconque pouvoir, ce gusse.


  Ils ne sont plus que deux dans la petite pièce. Henry Fonda et lui. Tous les deux à poil. À égalité. Bel engin, remarque le Général, en détaillant son vis-à-vis. L’égalité va plus loin que prévu. Et c’est lui qui se lance.


  J’espère que nous sommes d’accord pour éviter un affrontement. Il y a eu déjà trop de dégâts.


  De votre côté surtout.


  Ce n’est pas la peine de frimer, vous n’avez eu affaire qu’à la piétaille. Avec nous, c’est légèrement différent.


  Henry Fonda admire du regard la carcasse de son interlocuteur.


  On s’en rend compte.


  Ça commençait sur les chapeaux de roue. Du Sacha Guitry. Au moins.


  Inutile de préciser qu’en réalité, nous ne savons pas grand-chose de ce qu’il se passe chez vous. Mais ce n’est pas important.


  Pareil pour nous. Ce que nous savons, et c’est bien tout, et c’est l’essentiel, c’est que nous avons, en face, un corps d’armée.


  Exact.


  En cas de conflit, on va se faire aplatir.


  Probable.


  Mais comme on va se battre jusqu’au bout, ça sera une très très très mauvaise image pour notre démocratie française.


  Certainement.


  Sans parler des suites dans la vie interne de la politique.


  Des cicatrices, même…


  Voilà.


  Voilà.


  Ils se regardent. Ils se jaugent. Se soupèsent.


  Si mes subordonnés me voyaient, pense le Général, ça volerait bas. Tu vas voir que dans cinq minutes, ils vont forniquer, dirait-on dans la brigade.


  Nous ne demandons qu’une chose simple, nette, compréhensible.


  Une commune libre sur place, je sais.


  Ce n’est pas trop difficile à concevoir ou à accepter, pour un pays comme le nôtre. Avancé, le pays. Celui des droits de l’Homme.


  Il se moque, pense de La Villardeuse. Il peut. Il est sur son territoire. Pour l’instant…


  Vous voyez ça comment?


  Vos analystes doivent le savoir. Nous avons produit beaucoup de livres et de documents sur le sujet.


  Vous savez, moi, à part les aventures de Batman et du Poulpe, je ne lis pas grand-chose.


  Henry Fonda se marre. Il se détend. Il peut y aller.


  Une zone franche où nous appliquerons nos principes et nos désirs. Mais pas un château fort. Ni une prison dorée. Nous aurons obligatoirement des rapports négociés avec tout ce qui nous entoure. Mais, sur place, c’est nous qui déciderons de ce qui nous semble être la liberté, l’égalité et la fraternité.


  Même la police?


  Ce sera notre problème, pas celui de votre ministère de l’intérieur.


  Je m’en fous de l’intérieur. Moi, c’est l’Armée, la mère de la patrie. Tous les dingues de France et de Navarre vont se pointer. Et pas que des bisounours.


  Ce sera notre problème, pas celui du ministère de l’intérieur. Ni celui du ministère de l’immigration ou de quelque ministère que ce soit.


  Bon courage. Entre nous.


  Dès la fin du Moyen Age, c’était possible. Venise. Les cités hanséatiques…


  Justement, c’était le Moyen-Age.


  Marc de la Villardeuse réfléchit. Dans ce genre de discussion, on reste dans le vague, le générique. Pour entrer dans le détail, il faudrait des mois et des mois. Mais il y a urgence.


  Vous savez que si, de notre côté, on lâche du lest, il nous faudra une contrepartie.


  Nous le savons.


  De Marseille.


  Le Général n’a pas pu s’en empêcher. Une longue pratique. Lâcher une vanne de base détend toujours l’atmosphère.


  Nous préférons le savon noir… Vous imaginez quoi, vous, de ce qu’on pourrait lâcher?


  Les armes, toutes les armes.


  Et comme ça on se retrouve à poil.


  On l’est bien, là, en ce moment.


  Et on se fait baiser.


  Ah bon?


  Henry Fonda se tait. Il se concentre. Il soupèse. Le Général comprend qu’il ne prendra aucune décision. Il faudra qu’il en réfère. Comme lui, d’ailleurs.


  Moi aussi, je dois en parler aux membres du gouvernement. Le mien. Le vôtre aussi, d’ailleurs. Je ne peux pas décider, moi tout seul. Mon unique pouvoir est de mener mes hommes à l’attaque de votre dérisoire fortin.


  Dérisoire, vous croyez? Vous allez avoir des surprises…


  Ne comptez pas trop dessus.


  Je comprends votre assurance. Moi, c’est pareil. Enfin presque. À une différence près. Vous, dans deux ans, vous serez toujours sous votre képi. Moi, dans deux jours, je passe la main. C’est notre règle. Votre État est tranquille pour cinq ans. Nous, c’est une semaine. Mon seul pouvoir est d’empêcher vos spadassins d’entrer dans le fortin, comme vous dites…


  Un long silence. Il ne faut pas que ça dure trop, pense Marc de la Villardeuse. À ce train-là, tu vas voir qu’on va prendre le thé. Avec des speculoos, on est dans la région.


  Je peux très rapidement en référer à mon Ministre de tutelle.


  Le comité va se réunir ce soir.


  Bon.


  Bon.


  On n’a pas l’air con, tiens… Mais, j’y pense… Pour la poursuite de nos conversations, il faudra donner des gages. Ou en proposer.


  Je suis d’accord, mais c’est le comité qui décidera. Vous voyez quoi, comme gage?


  Par exemple… Chaque partie enverra une personne importante de l’autre côté.


  Un otage officiel, quoi.


  Il ne faut pas le voir comme ça. Une garantie, plutôt…


  Bon.


  Bon. Et pour confronter nos demandes, on procède comment?


  Si vous acceptez l’échange, notre volontaire vous le dira.


  Le Général se raidit. C’est un point important, quasi crucial. Attention à ne rien lâcher.


  C’est ça, ouais… C’est vous qui décidez. Dans toute négociation, il faut que les décisions émanent des deux parties.


  Henry Fonda se lève. Majestueux. Le kiki cinématographique.


  Ce que vous pouvez être chiant, dans l’armée! OK… Disons que chaque partie aura, avec elle, un téléphone portable.


  D’accord. Mais pas un engin qui prend des photos. Une merde de base…


  Si on en trouve encore.


  Moi, j’en ai un… Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


  Déjà, on se rhabille. Ça commence à cailler. C’est pas le moment d’attraper la mort.


  
    La façon la plus rapide de mettre fin à une guerre est de la perdre.

    G. Orwell
  


  Le Colonel Muller, en avant-poste, entouré de trois commandos silencieux, aperçoit, au loin, un hélicoptère se poser du côté de la gare. Puis il reprend sa faction.


  Au bout de la rue, juste devant la barricade, une curieuse silhouette vient d’apparaître, comme sortant inexplicablement des murs. Il décroche son téléphone de campagne.


  Muller au rapport. Il y a un individu qui sort de leur zone et qui vient vers nous. Habillé comme un clown. J’attends un peu pour savoir qui c’est.


  Tendron. Comment ça, un clown?


  Ouais, chemise à fleurs et pantalon trop grand pour lui.


  Ça continue, le cirque…


  Attendez… Attendez… C’est le Général!


  Allo? Habillé en gugusse?


  Je vous rappelle, mon colonel, qu’il était parti à poil… C’est peut-être tout ce qu’il a trouvé sur place pour cacher ses génitoires…


  Vous le récupérez et vous le ramenez illico au QG, on a de la visite.


  
    *

    *  *
  


  Quand Marc de La Villardeuse entre dans l’hôtel, encadré de ses soldats en armes, il sent immédiatement l’agitation fébrile qui semble s’être emparée des lieux. Ce n’est plus totalement l’ambiance de mess et de chambrée qu’il connaît bien. Ça ressemble à un film avec Steve McQueen. Il en déduit aussi sec qu’il y a du civil, et donc du témoin gênant, dans les parages.


  Cyprien, son aide de camp, se précipite vers lui.


  Tout va bien, Monsieur?


  Pas de problème, petit homme. Va dans ma chambre, prépare mon uniforme de gala, et sors le carburant.


  Quand il pénètre dans le salon-bar du quartier général, il aperçoit immédiatement son Ministre de tutelle, flanqué d’autres pékins dont les têtes lui disent quelque chose. Ben dis-donc, juge-t-il, ça va vite, très vite, ce ne sont plus des huiles, c’est carrément le pressoir.


  Moment de stupeur. Les civils, en costard coupe sénateur, le détaillent comme des petits gnenfants, médusés par cette apparition vaguement circassienne.


  Le premier à réagir est le Ministre, qui se met à claquer du dentier.


  Mais enfin, Général, qu’est-ce que c’est que ce déguisement?


  Nous avons réussi à établir le contact, Monsieur le Ministre.


  Le contact avec qui? Avec Zavatta?


  Ça serait un peu long à vous expliquer, Monsieur le Ministre.


  Compte sur moi pour te raconter, et bois de l’eau chaude, pense le Général. Le Ministre de la Défense, sorti d’on ne sait pas trop où, un politique pur jus qui, dans six mois, peut tout à fait être Ministre de l’Agriculture, des Tapas et des Sushi. C’est son supérieur, certes, mais Marc de La Villardeuse s’en moque. Pas du sérail.


  Vous lirez les détails dans mon rapport.


  J’y compte bien. C’est une affaire sérieuse. Qui pourrait faire beaucoup de tort à la République. On ne s’amuse plus. Pour l’instant, les médias ne savent pas grand-chose, on a coupé les tuyaux. Mais ça ne durera pas. Dès demain, on sait que les réseaux sociaux vont mettre le paquet. Si votre photo en zozo sortait sur Internet, ça en serait, entre autres, fini de votre carrière, Général.


  Bien sûr, Monsieur le Ministre, j’en ai pleine conscience.


  Et, un jour, je te le remettrai dans la gueule.


  Le politique désigne les pékins qui l’accompagnent, pour l’instant un peu en retrait, mais trépignant comme des coursiers en stalle.


  Je vous présente Monsieur Leroy, conseiller spécial du Président. Monsieur Thiebault, chef de cabinet du Ministre de l’intérieur qui, vous le savez, est en Lybie avec le chef de l’État, et voici Monsieur Olivier, de la DCRI.


  J’ai déjà vu leurs tronches quelque part, se souvient le Général. Notamment le contre-espion en chef, avec qui, il y a longtemps, il avait fait le Prytanée et qui était, à l’époque, un sacré déconneur. Du lourd. Ça chauffe brûlant. Va falloir les mettre en rang. Sinon, autant se barrer tout de suite.


  Le dénommé Leroy en profite pour prendre la place du Ministre qui, pour lui, ça se voyait direct, devait compter pour du beurre salé.


  Il va sans dire que le Président est tenu, heure par heure, au courant. Il ne voudrait pas que cet événement fasse office d’exemple. Pour l’instant les partis politiques sont rangés de notre côté. Dès qu’on touche à la représentation démocratique, ça craint pour tout le monde, opposition comprise. Demain ou après-demain ils vont même, en criant comme des gorets qu’on égorge, dénoncer la dérive irresponsable de tout ce tas de gauchistes et d’anarchistes.


  C’est le moment d’agiter la pédale à bémol, pense Marc de La Villardeuse.


  Anarchistes, peut-être. Gauchistes, sûrement. Mais pas irresponsables, Monsieur le conseiller. En tout cas, très organisés et apparemment très déterminés. Je dirais même, très dangereux. Ce n’est pas l’occasion de les prendre à la légère. Vous ne devriez pas les prendre de haut.


  Irresponsables quand même. Ils ont déclaré une sorte de guerre à l’État souverain et démocratique. Ce qui est inouï. Nihilistes, c’est prouvé. Masochistes, c’est probable, ils mènent une bataille perdue d’avance.


  Le dénommé Leroy qui, manifestement, s’écoute parler, prend une longue inspiration.


  Mais, nous nous en rendons compte, une bataille qui ferait trop de dégâts et de martyrs.


  C’est bien pour cela que j’ai entamé de possibles négociations, ce que personne n’avait, pour l’instant, réussi à faire. C’est pour ça que je suis là. C’est sur ma feuille de route, Monsieur le Ministre me l’a bien expliqué.


  Ça, c’est pour ta gueule, rigole le Général intérieurement. Moi, j’ai un chef.


  Et vous en êtes où, de ces fameuses négociations? On peut savoir?


  Le premier contact a été un peu bizarre, mais la porte n’est pas fermée. Ils acceptent de discuter. Pour cela, il leur faut un gage. Le même pour nous. Chaque partie fournira à l’autre une caution. C’est-à-dire quelqu’un.


  Un otage, quoi.


  Oui, mais chacun de son côté.


  C’est un deal à la noix, si je peux me permettre, Général. Ils savent très bien, ces singes savants, que nous, l’État, la République, la Démocratie, on ne fera jamais du mal à un otage. Alors qu’eux, rien ne les empêchera, du nôtre, d’en faire du pâté.


  Passer sa vie en prison, pour eux, c’est ce qu’il y a de pire. Pire que la mousse de pâté, comme vous dites, Monsieur le Ministre.


  Ils vous l’ont dit?


  Non, mais je le présume.


  Tempête sous les crânes. Silence lourd. Ça s’agite dans les choux du haut. Pour la première fois, ils n’ont pas affaire à des grévistes, même excités, même bouffeurs tout cru de patrons, ou à des terroristes isolés à barbe et à turban.


  Le Général enfonce le clou. C’est le moment, en face, c’est encore mou.


  Ils veulent surtout savoir ce qu’on leur propose en contrepartie.


  En contrepartie de quoi?


  C’est simple, en contrepartie de leur abandon d’obtenir le droit d’établir une commune libre.


  Et quoi, par exemple?


  Je ne sais pas encore, Monsieur le conseiller.


  Genre impunité, arrêt des poursuites, réforme de certaines lois, décrets, argent?


  C’est probable, Monsieur le conseiller. Mais je n’en suis pas sûr. Nous n’en sommes qu’aux prémisses.


  Eh bien il va falloir vite le savoir, Général. Vous pensez à qui comme… gage?


  Je vais le désigner dans l’heure, Monsieur le conseiller.


  Bien. Allez vous habiller décemment, Général.


  De quoi je me mêle, renâcle ce dernier, t’as vu ta cravate, toi?


  
    *

    *  *
  


  Dans sa chambre, Marc de La Villardeuse met, pensivement, ses fringues réglementaires, aidé maladroitement par le lieutenant Cyprien.


  Puis, il se penche sur son bureau et sniffe un vrai rail de TGV.


  Yarglaaa! Chierie… Pourquoi c’est interdit, ça? Vous le savez, Cyprien?


  Non… Mon Gé…, Monsieur… Sans doute que si c’était en vente libre, ça serait partout le Luna Park. Le parc Astérix, si vous préférez…


  Ah oui… La potion… Bien vu. Allez me chercher le Colonel Tendron et le Capitaine Muller.


  À vos ordres, Monsieur.


  
    *

    *  *
  


  Dix minutes après, au garde à vous, gênés d’avoir été introduits dans l’intimité de leur chef, raides comme des Siffredi, Tendron et Muller, au milieu de la pièce, attendent que leur Général veuille bien énoncer la raison pour laquelle ils sont là. La vraie.


  Le Chef abandonne à contrecœur la baie vitrée illuminée, se retourne et les observe. Il se marre.


  Ne vous inquiétez pas… Ce n’est pas l’amorce d’une partouze.


  Mon Général, jamais nous aurions pensé une telle chose, murmure Tendron.


  Vous, Colonel, je vous ai demandé de venir pour avoir votre avis.


  Mon avis sur quoi, mon Général?


  J’ai décidé d’ordonner au Capitaine Muller, ici présent, de servir de gage auprès de la partie adverse. Qu’en pensez-vous?


  Je ne conteste jamais les ordres.


  Mais, bougre de con, je vous ordonne de me dire ce que vous en pensez!


  Le Colonel se met à tourner furieusement sa langue dans sa tête. Pendant ce temps-là, le Capitaine Muller, figé, transformé en statue hyperréaliste, tente de regarder ailleurs, vers le dehors, vers la vie normale, du moins celle qu’il comprend. On ne sait pas trop ce qu’il imagine. Il se voit peut-être crucifié sur une barricade, lacéré, avec du poivre bio sur ses plaies…


  Le Capitaine Muller est un officier exemplaire, mon Général, et…


  Et?


  Et il a fait partie de la direction militaire des Renseignements, c’est un plus… je crois… et


  Et?


  Il est célibataire.


  Eh ben voilà, vous voyez quand vous voulez! Et vous, Capitaine, vous avez quelque chose à dire?


  Oui, mon Général. Je vous remercie pour votre confiance.


  Ha Ha.


  Mais… Mais…


  Mais quoi?


  Je dois y aller à poil?


  On va enfin voir votre kiki, Capitaine.


  
    *

    *  *
  


  La rue, la même. Les soldats désignés commencent à la connaître par cœur. Parvenus à égale distance entre la grande barricade et les avant-postes de l’armée, ils marquent l’arrêt. Le Capitaine Muller quitte son escorte et, hésitant une dernière fois, enlève son imperméable kaki, le laissant tomber à terre. Ses petites fesses blanches. Son corps maigre mais musclé. Il frémit sous le vent du soir. Sans se retourner, il se met à gueuler.


  C’est bon! Y a rien à mater! On recule, d’une cinquantaine mètres!


  Et il attend. Putain, il pense. En arriver là. Tout tourne à l’envers. Les forces en présence. Ceux, en face, ces dingues qui y croient encore, alors qu’on sait très bien qu’un révolutionnaire courra toujours moins vite qu’une balle de fusil. Et ceux d’ici, les siens, qui espèrent encore que tout ce bordel va se résoudre autour d’une tasse de thé, le petit doigt en l’air. Avec des macarons qui collent aux dents.


  On est en plein délire. De là à vraiment trouver, comme l’autre, que la guerre est une chose trop sérieuse pour la confier à des militaires…


  Ce n’est pas la peine d’être Madame Zulma pour se douter que tout va très mal se terminer. C’est obligé. C’est déjà noir sur blanc dans les manuels. Un match de boxe. Si les deux combattants se mettent, au lieu de taper, à se rouler des pelles, le public hurle, siffle et attaque le ring pour leur faire une tête.


  Tout à coup, Muller voit du mouvement, en face.


  Quelqu’un vient de sortir d’une des maisons.


  Une silhouette, nue, très blanche.


  Le Capitaine se met en branle, lentement, serrant nerveusement, dans sa main, son téléphone portable. L’autre, en face, progresse aussi, dans la lumière faiblissante. Derrière, au-dessus de la barricade, un ciel rose. C’est très joli, trouve Muller. Son vis-à-vis se précise. Sa vis-à-vis, plutôt. C’est une femme. Même de loin, c’est net, c’est sûr, ça se voit parfaitement. Une gonzesse au corps délié. Chevelure flamboyante, à moins que ce ne soient les reflets du couchant. Rousse, peut-être.


  Ils s’approchent de plus en plus l’un de l’autre. Tous les deux nus comme la vérité. C’est complètement surréaliste, pense Muller qui se souvient des échanges de prisonniers au bon temps de la guerre froide, c’était toujours dans un petit matin blafard, sur un pont étroit franchissant une rivière servant de frontière, avec de la brume et plein de soldats en loden gris de chaque côté.


  Mais là, c’est aussi désert que la paume d’une main, la rue est jonchée de débris, et les deux «échangés» sont innocents, sous un ciel magnifique de douceur, comme s’ils venaient de naître.


  Ils se croisent enfin. Le Capitaine est presque ému par sa beauté, ses petits seins parfaits, sa toison rousse. En revanche, elle fait la gueule, elle ne le regarde même pas. Elle ne doit pas être très contente d’avoir été choisie, ou désignée. Elle est peut-être volontaire, va savoir, avec cette engeance…


  Mais les bons moments ne durent jamais. Il faut rester vigilant.


  Le Capitaine avance nonchalamment vers son destin.


  
    *

    *  *
  


  Les soldats récupèrent la jeune femme, lui tendent l’imperméable abandonné par leur supérieur. Elle refuse de s’en couvrir, le tenant simplement à la main, autour du petit téléphone qu’elle serre dans sa paume. Les militaires qui la guident, pourtant des durs à cuire, des commandos, des mecs à qui on ne la fait pas, deviennent gauches et timides. Ils l’encadrent mais aucun n’ose la toucher. Ils l’évitent même du regard. Ils lui signifient simplement de les suivre.


  Plus loin, au fond de l’avenue, Marc de La Villardeuse vient de s’apercevoir de la nature profonde de l’otage. Une femelle. Ça ne va rien arranger. Une pasionaria, sans doute. Toujours difficile à manœuvrer, ce genre d’hystérie sur pattes. En plus, elle semble très belle. Va falloir freiner les ardeurs négociatrices de tout son petit monde. Et pourquoi ne protège-t-elle pas ses charmes? Pour les déstabiliser? Il en faudrait quand même plus. Si elle refuse de se couvrir, pas question de l’emmener auprès du QG, du Ministre et des conseillers. Y en aura toujours un qui risquerait de péter un câble.


  Il décide d’aller à sa rencontre, s’approche d’elle, c’est vraiment une splendeur. Il la reconnaît. Il l’a déjà vue, pendant son court séjour chez les insurgés. Une allumée. Une responsable, quelqu’un du comité. Pour l’instant, l’ennemi tient ses «promesses».


  Général de La Villardeuse.


  Je sais.


  Et vous, on vous appelle comment, parce qu’il faudra bien vous nommer, on ne va pas toujours parler de la magnifique femme nue qui…


  Arrêtez de me beurrer. Dites simplement: «Amila».


  Amila, si vous voulez bien vous recouvrir, parce qu’ici, c’est exclusivement un monde d’hommes, vous me comprenez…


  Il n’en est pas question. Pour négocier, je n’ai rien à cacher, c’est ma force, la preuve de ma vérité et de ma candeur.


  Ah bordel, c’est parti, ça se complique, ça ne va pas être de la tarte, prévoit le Général qui, déjà fatigué, lève le bras, agite la main. Cyprien, son aide de camp, se précipite vers lui. Il est déjà aussi cramoisi qu’un pineau des Charentes, et semble marcher sur des lames de rasoir.


  Lieutenant, vous amenez cette dame dans ma chambre. Elle y restera le temps qu’il faudra. Si elle y dort cette nuit, vous transporterez mes affaires ailleurs. Et fissa. Ça urge.


  À vos ordres, mon Gé… Monsieur.


  Il les regarde partir, d’un bon pas.


  Les fesses admirables de cette terroriste…


  Amila ne semble pas rechigner. Elle a sans doute enfin compris que sa situation est périlleuse, et pas pour les raisons prévues.


  De La Villardeuse, lui, fonce au QG où patientent et l’attendent ceux qui, avec d’autres, prennent des décisions qui concernent le bon peuple. Il va falloir les convaincre que c’est lui qui interrogera le premier la naïade utopiste.


  Et il pense un instant, un court instant, et c’est un délice, au Capitaine Muller qui, en ce moment, doit cacher sa bite avec ses mains.


  
    Semons l’or des coffres éventrés!

    E. Zola
  


  Une espèce de jogging grotesque. À rayures. Un blouson et un pantalon, dépareillés mais propres. Ma foi, pourquoi pas? Le dimanche matin, à la base, il en enfile bien un du même acabit. Sauf qu’autour de lui, pour le sport, il n’y a personne d’autre que des gardes et des estafettes.


  Là, ils sont trois. Un grand type en cuir qui ressemble à quelqu’un qu’il connaît. Mais qui? Une femme brune d’un âge certain, l’air vachard, une vraie grand-mère castratrice, et un petit gros, à lunettes, qui pianote sur son ordinateur.


  Henry Fonda. Et vous?


  Ah, c’est ça, Fonda. Muller n’aurait jamais trouvé tout seul. Ils se font un sacré cinéma, ces civils. La preuve.


  Même pas Kirk Douglas. Seulement Capitaine Jean-François Muller. Du Renseignement Militaire.


  Le rondouillard pianote comme un dément sur son clavier.


  C’est bon, je l’ai… Né à Concarneau en 1971?


  C’est ça.


  Montrez-moi votre portable.


  Muller leur confie son Nokia. Le petit gros l’inspecte et le lui rend.


  Parfait, c’est nul, ce truc, ça ne sert qu’à téléphoner.


  Bon, reprend le dénommé Fonda, vous allez me suivre. Mettez-vous dans votre crâne à képi que nous ne sommes pas des tortionnaires. Nous allons patienter, disons, plus confortablement.


  On va au spa?


  Monsieur a de l’humour. Tant mieux, il va falloir qu’il en ait.


  
    *

    *  *
  


  Escorté par ses geôliers, qui, à ses yeux, n’ont pas l’air d’être des tueurs impavides, Muller passe de pièces en pièces, d’escaliers en escaliers, de courettes en jardins, et débouche enfin sur une petite place. Sur le côté, il découvre le théâtre d’Arras, que des types sont en train de recouvrir de fresques de type mexicain. Du coin de l’œil, ce n’est pas vraiment une surprise, il constate que la plupart de ces dingues sont armés. Quelquefois avec des pétoires et des fusils de chasse, mais quand même. Beaucoup sont installés autour de tables disposées sur des tréteaux, mangeant et buvant. Tout le monde est concentré. Personne n’a vraiment l’air d’être totalement détendu. Il y a de la tension dans l’air, mais aucune panique. Muller pense que la partie va être complexe. Ça sent le combat de rue à venir. Maison par maison. À la baïonnette ou au cure-dent, comme dans le bon temps.


  On le pousse dans des petites rues et il déboule, un peu plus loin, devant une grande bâtisse à l’ancienne jouxtant un square couvert de tentes et de baraquements de fortune. Entre-temps, il a pu apercevoir les silhouettes menaçantes des barricades, plus loin, des vraies, des grandes, encore plus imposantes que celle devant laquelle il s’est pointé. La grande bâtisse, ça doit être la fameuse abbaye.


  On le fait entrer dans une grande salle, déjà encombrée de pratico-inerte divers, d’imprimantes crépitant comme des mitraillettes, de matériel de cuisine et de caisses en bois remplies de bouteilles. On l’assoit à une table et, dans le même mouvement, on lui sert une grosse assiette fumante. Une blanquette. Avec juste les carottes qu’il faut.


  Le Capitaine est légèrement déstabilisé, il s’attendait à un verre d’eau et un quignon de pain. Et puis un litre de rouge claque sur la table. Il hésite. Et pourtant ça sent bon, il a faim, il a soif.


  Plusieurs personnes s’installent face à lui et attaquent leur pitance.


  Mangez, ce n’est pas empoisonné, dit la femme brune qui l’avait réceptionné, en posant son pistolet mitrailleur à même la table, entre les quignons de pain.


  Le Capitaine Muller ne sait plus où il est. Si les ennemis, ceux de qui on va bientôt aplatir les abattis, sont des gens aussi conviviaux et charmants, qui vous servent une blanquette et du pinard, qui, tu vas voir, seront excellents, on va où?


  
    Notre tête est ronde pour permettre à la pensée de changer de direction.

    F. Picabia
  


  Le Général, en entrant dans sa chambre, est saisi. Amila est toujours nue comme le Diable l’a faite, assise simplement sur le lit, le dos soyeux calé par un oreiller, détendue, voire alanguie, buvant un Perrier. Il comprend alors qu’il doit y avoir un minibar dans la piaule, qu’il n’a même pas déniché, et il se rend surtout compte qu’il va avoir un certain mal à discuter normalement, avec tous ces seins et ces fesses sous ses yeux. Et de l’alcool dans les environs, même dans de petites bouteilles ridicules. Il faut réagir. Entamer le débat. Sinon, il va se défringuer, hurler à la lune et sauter sur le pieu en criant banzaï.


  Je crois que c’est à vous de commencer.


  Vous avez vu ce qu’il s’est passé en Tunisie, en Égypte, et ailleurs aussi, là-bas?


  Bien sûr.


  L’armée a pactisé, elle a refusé de tirer sur le peuple.


  Exact. Mais vous n’êtes pas le peuple. Ailleurs, partout, en France notamment, personne ne bouge, personne n’est dans la rue, c’est calme, sauf ici.


  Pour l’instant.


  Pour pas mal de temps encore. Vous êtes en révolte, pas en révolution.


  C’est vous qui le dites. Tirez-nous dessus et vous verrez.


  Mais mettez-vous bien un truc dans la tête! On ne veut pas être réduits à ça, quand même! Ça dépend aussi de vous. C’est pour ça que vous êtes là… Et puis c’est vous qui avez tiré les premiers!


  Ce n’est pas vrai. Ce sont les CRS. L’histoire le prouvera.


  Bon, peut-être. On verra. En attendant, il faut absolument trouver un terrain d’entente.


  Alors, si vous n’êtes pas là pour tirer, à quoi servez-vous?


  À ce que tout ne sombre pas dans le chaos.


  Elle le regarde, tournant à peine la tête, puis, souriant mauvaisement, s’allonge sur le lit. Avant de détourner son regard vers la fenêtre, il voit, désespéré, les jambes, le pubis fauve, le ventre plat. Elle place alors ses bras sous sa tête. Une odalisque au repos. Et qui redevient tout à coup sérieuse.


  Jusqu’où êtes-vous capables d’aller?


  Marc de La Villardeuse réfléchit. Il sait parfaitement qu’il va mentir. Ça lui fait mal, pour une fois. Mais il faut passer par là. Il farfouille du côté du placard à habits, trouve le minibar et s’empare de tout ce qui ressemble à de l’alcool, ouvre trois mignonnettes, les vide dans le verre à dents et avale tout ça dans le mouvement.


  Disons que si vous levez le camp et abandonnez vos positions, vous sortirez sans crainte d’être arrêtés et soumis à la loi.


  Vous mentez.


  Je ne mens pas.


  Je crois quand même que vous mentez. C’est toujours comme ça depuis la maternelle. Mais, même… Pourquoi vous nous arrêteriez? On n’a rien fait! On veut simplement imaginer et vivre notre vie, une nouvelle vie. C’est humain. C’est normal.


  Trente blessés dont deux graves.


  On n’a fait que se défendre. La police et la milice républicaine, ce sont eux qui ont commencé. Sans sommations, comme des brutes. Ils l’ont eu dans le fondement. Les risques du métier.


  Il s’y attendait. La défense de base. On attaque par le pion de la reine et on répond par un cheval. Classique.


  Amila sent son désarroi.


  Vraiment. Sincèrement. Est-ce que ça gêne quelqu’un que l’on soit tranquille, ici, dans cette petite ville. Ceux qui seront expropriés seront dédommagés, le mieux possible. Beaucoup resteront avec nous, nous le savons. Ils n’en peuvent plus de leurs vies d’avant, le chômage, les impôts, les taxes, tout ça.


  Et vous ferez comment pour leur assurer l’essentiel?


  C’est notre problème. Pas le vôtre. Et, en plus, notre essentiel ne ressemble pas au vôtre.


  Le Général pressent, au même moment, que cet essai de dialogue est une mascarade. Que tout ça est bien gentil, mais pas vraiment professionnel. Que l’on perd du temps. Que tout cela se terminera mal, forcément mal.


  Et l’alcool lui chauffe le ventre, avant d’attaquer les veines.


  Donc, si j’ai bien compris, vous n’avez pas l’intention de déposer les armes?


  C’est ça, pour se faire tirer comme des lapins.


  Que vous n’avez pas l’intention de partir?


  Non. Il n’en est pas question.


  Il se retourne, avance vers elle, furieux, et s’arrête au pied du lit.


  Mais enfin! Rendez-vous compte que personne n’acceptera que vous restiez là, personne! Vous avez volé une ville, cette ville! Personne ne laissera ce vol impuni, surtout pas l’État souverain! Vous le savez bien! Merde!


  Elle ne répond pas, le fixe simplement, souriant à peine. Ça l’énerve.


  Et pourquoi vous avez choisi Arras? Hein? Vous auriez pris l’île de Ré, par exemple, personne n’aurait moufté! Les riches ont suffisamment de pognon pour aller s’installer ailleurs et les pêcheurs auraient demandé un dédommagement à l’Europe, bordel!


  Elle rigole, pour la première fois. Franchement.


  Venez vous asseoir sur le bord du lit au lieu de dire des bêtises.


  Comment résister? Ça ne mange pas de pain. C’est comme Moumou. Impossible de dire non.


  Mettez votre main sur ma peau.


  Là, c’est autre chose. C’est un peu plus complexe. Si le Ministre le voyait, il serait fusillé dans l’heure. Intelligence avec l’ennemi.


  Il place sa paume, légèrement tremblante, sur le ventre chaud, dix centimètres au-dessus du pubis. C’est à peine croyable.


  Est-ce que vous sentez un quelconque danger?


  Non. C’est doux, c’est tout.


  Alors, je vais vous raconter une histoire, une belle histoire.


  
    *

    *  *
  


  Dehors, dans le couloir, le lieutenant Cyprien, au garde-à-vous devant la porte, voit le Ministre et le conseiller Leroy débouler dans le couloir.


  Le Général est là?


  Oui, Monsieur. Ordre m’a été donné de ne pas le déranger.


  Il est avec la fille?


  Oui, Monsieur.


  Toujours à poil?


  Je ne sais pas, Monsieur.


  Appelez-le.


  Je ne peux pas, Monsieur. Ordre m’a été donné de ne pas le déranger. Et la porte est fermée de l’intérieur.


  Eh bien, je vous donne l’ordre de l’appeler.


  Monsieur, excusez-moi, mais je ne reçois d’ordre que de ma hiérarchie immédiate.


  Mais je suis le Ministre de la Défense, je suis votre hiérarchie, Lieutenant!


  Pas immédiate, Monsieur!


  La gueule du Ministre. Comme si on lui avait glavioté sur son costard. Sans parler du regard du conseiller. Ambiance acide nitrique. Cyprien comprend que, pour ses promotions, ça y est, c’est radicalement foutu. Mais dans l’immédiat, il ne craint rien, personne ne passera en force, les deux politiques ne sont pas vraiment taillés pour le bousculer et enfoncer la porte.


  Lieutenant comment déjà?


  Lieutenant Cyprien de Nevez, Monsieur.


  Je m’en souviendrai.


  Je vous remercie, Monsieur.


  Et là, Cyprien voit parfaitement des cactus pourris se profiler devant lui. Avec des baraques infâmes de chaque côté de la piste, et des lépreux partout.


  
    *

    *  *
  


  C’est pas vrai, pense le Général. Je suis dans une chambre d’hôtel de seconde zone, dans une ville où je n’aurais jamais foutu les pieds si on ne m’en avait pas donné l’ordre, la main sur le bide d’une splendide créature à poil, et je bande.


  Ecoutez-moi bien, beau militaire. Chaque année, ici, à Arras, c’est une belle journée. Tout le monde se parle, calmement, et l’on discute avec nos adversaires sans s’énerver. Des adversaires que l’on a toujours l’espoir de convaincre, parce qu’en fait, face à l’adversité, ces ennemis se révèlent être des amis objectifs. On lit beaucoup de choses et pas que des tracts. On mange bien, on boit jusqu’à plus soif, on est heureux. On assiste à des pièces de théâtre plutôt rock and roll. En plus, c’est toujours gratuit. Tout le monde se sourit. Personne ne s’engueule vraiment, ou alors pour de bonnes raisons. Il y a des écrivains et des artistes. C’est une petite société apaisée et, pour une fois, reposée. Même les connards venus pour foutre leur zone n’y parviennent pas. Heureux. Une brèche dans l’espace-temps. Et, vers six heures du soir, ça se termine, il faut refaire sa valise et retourner dans l’horreur, le monde, le feu, le sang, la douleur, la société, la société des Autres… Alors, à quelques-uns, on a décidé que cette magnifique journée ne se terminerait plus aussi tristement, aussi radicalement.


  Vous aviez donc ça dans la tête depuis longtemps…


  Vous savez ce que c’est. Ce genre d’événement, ça ne se crée pas d’un claquement de doigts.


  Il bouge sa main sur le velouté de la peau. Ça lui a pris comme ça, sans prévenir, sans y réfléchir. Elle l’accepte, les yeux au plafond. La paume d’un tueur officiel caresse le ventre d’une révolutionnaire en puissance.


  C’est pour ça qu’on ne lâchera pas. Jamais. Vous lisez le journal?


  Ça m’arrive…


  Alors pourquoi vous ne vous suicidez pas? Crises, guerres, épidémies, tortures, misère, catastrophes, la faim et la soif, morts violentes partout, souffrance des enfants, illettrisme, faits divers monstrueux, désespoir, défaite du FC Lens, météo de plus en plus pourrie, programmes télé à la con, etc. Et l’on ne pleure plus. Même si on sait très bien que ce n’est plus vivable. Nous, au moins, on va essayer autre chose.


  Vu comme ça…


  Le Général ne sait plus trop où il en est.


  Surtout que sa main vient de caresser le roux buisson, et ses doigts s’emmêlent dans la petite forêt d’automne. Et qu’Amila ne fait pas un geste pour l’en empêcher.


  On frappe timidement.


  Marc de La Villardeuse brusquement déplombé, sort de sa rêverie et se rend subitement compte de sa position inconfortable. Mais tellement sublime. Ce n’est pas ainsi que, théoriquement, classiquement, se mènent des négociations primordiales. Cette fille est une sorcière.


  Sous le regard amusé d’Amila, il s’ébroue, se lève et va entr’ouvrir la porte.


  Cyprien, l’air paniqué.


  Mon Général, il y a le, le, le conseiller, les les conseillers et le le Ministre qui se demandent si, si…


  Dis-leur: réunion dans cinq minutes, en bas.


  Cyprien est trop content de se barrer.


  
    Les révolutions sont de magnifiques improvisatrices. Un peu échevelées quelquefois.

    V. Hugo
  


  Tenez, on vous a apporté de la lecture…


  Le Capitaine Jean-François Muller ne sait plus trop où il est. Il vient de se taper un litre de cépage Malbec, qu’on ne risque pas de trouver chez Nicolas, impeccable. Arras se met à ressembler à Cahors. Avec des tartines de pâté au poivre. Et une part de tarte à la rhubarbe. Quand il pense à ses potes, pour qui être désigné dans cette mission aurait été l’horreur et l’angoisse, il rigole intérieurement.


  En plus, depuis qu’il est là, en tant qu’otage, il n’a pas vraiment eu à se plaindre. Pas de cœrcition, ou peu, uniquement rester là, dans cet aréopage de cinglés, pas de violence. Seulement des discussions sans fin avec des types qui veulent vous prendre la tête. Et encore… D’ailleurs, il commence à en avoir un peu marre de ces conversations. Car ce ne sont pas des dialogues. Lui, il n’a pas grand-chose à dire, à asséner, à prouver. Tout ce qu’il peut dire, avec de moins en moins de force, c’est que ce genre de révolte, ça ne se fait pas. C’est pas démocratique, ce n’est pas républicain, la loi l’interdit. Les manifs, les pétitions, les bulletins de vote, OK, d’accord. La guérilla, non, c’est réservé aux sous-développés et aux pays bananiers. Et quand il énonce cela, en face, ça rigole. Ça s’énerve. Mais pas contre lui. Contre le système.


  La découverte, c’est que personne n’essaie, en plus, de le convaincre ou de le convertir. On lui expose une pensée, une pratique, c’est tout. Comme s’il était un touriste à qui l’on permettait de visiter des lieux et les états de ces mêmes lieux. Comme s’il était un stagiaire à qui l’on vantait un avenir radieux.


  On lui a même précisé que, d’une certaine façon, on le respectait, puisqu’à un moment ou un autre, si tout allait bien, on l’aurait dans la mire du fusil.


  On le prend aussi pour un élève, il le sent, et un mauvais élève, celui, au fond, près du radiateur. On vient de lui amener un tas de journaux, tracts, fanzines. On ne lui ordonne pas de lire ce tas de bouse, mais on le lui conseille. Question d’éducation.


  Ce qu’il perçoit d’abord, même dans le bordel général ambiant, c’est qu’il y a, sur place, une sacrée organisation. Toute en douceur. Dans son camp, ils ne s’en rendent pas compte. Ils ne peuvent pas prévoir que ça va être plus duraille que prévu de les surprendre. Il va assurément y avoir de gros dégâts. Ce qui est dommageable pour son corps, l’armée, qui jouit encore un peu d’une image protectrice et humaniste.


  Il voit aussi beaucoup de femmes, de filles plutôt. Étincelantes. Dont beaucoup lui parlent et, même, lui sourient.


  Et l’une d’entre ces beautés scintillantes lui confie, en riant, une autre bouteille de vin blanc. Naturel, elle précise. Qui ne fait pas mal à la tête. Et elle lui glisse, clin d’œil à l’appui, deux gros joints. Bio, elle annonce.


  
    Les ronces et les épines poussent sur la trace des armées.

    Lao-Tseu
  


  Elle ne veut pas se rhabiller. S’y refuse absolument. Mais si vous acceptez de discuter avec une fille à poil, elle veut bien descendre.


  Il n’en est pas question! Il y a quand même des limites. On n’est pas dans un peep-show, on est dans une réunion qui veut éviter des morts d’hommes et qui défend la démocratie et ça, ça ne se fait pas la chatte à l’air, c’est vrai quoi, merde!


  Le Ministre craquait légèrement. Les conseillers ouvraient béatement la bouche. Peut-être qu’il y en avait un ou deux qui rêvaient d’être à la place du Général. Lequel en profite illico. Ambiance seau d’eau glacée dans la tronche de tous ces sybarites.


  Nous avons accepté les conditions d’une négociation, Monsieur. Il faudrait nous en tenir à cette acceptation.


  On n’a jamais accepté de participer à une partouze de nudistes, que je sache!


  Excusez-moi, pardonnez-moi, tout ce que vous voulez, mais vous seriez capable de discuter avec un terroriste bardé de dynamite et pas avec une jolie fille les seins à l’air?


  Ce n’est pas la question, Général. C’est une affaire de dignité.


  Un tueur impavide est plus digne qu’une fille nue?


  La discussion est terminée, Général. Veuillez la convaincre, au moins, de mettre un peignoir.


  Certains conseillers semblent regretter cette saillie.


  De temps en temps, pour éviter un drame, il faut bien… avance l’un d’eux, immédiatement retoqué par la voix rauque du Ministre.


  Pas question, plutôt crever!


  De La Villardeuse, souriant d’un air mauvais, s’insère dans le brouhaha.


  Il y a une autre solution, Monsieur le Ministre, c’est que vous vous mettiez nu vous aussi et que vous alliez discuter le bout de gras d’abord avec elle et puis ensuite avec tous ces allumés. Je l’ai bien fait, moi. Ce qui a fait avancer les choses.


  De La Villardeuse, vous connaissez le Mozambique? On nous propose une mission technique là-bas… Je vous y vois bien.


  Marc ne dit plus rien. Dans sa tête, il prenait déjà son billet sur Internet. Putain. Tout ça pour ça. Maputo. Comme si les Mozambicains avaient besoin de l’armée françouaise…


  Cette chierie d’histoire d’Arras prenait des proportions démentes. Alors que ces salauds de gauchistes, il suffirait de leur parachuter des exemplaires du dernier livre d’Alain Minc pour les calmer.


  Alors, qu’est-ce qu’on fait? hurle le Ministre. Quelles sont les propositions que cette pute amène?


  Je vous en prie, Monsieur, surveillez votre langage.


  C’est vous qui me dites ça? On croit rêver. Allez lui demander, au lieu de nous faire une crise de moralité!


  À vos ordres, Monsieur! J’y retourne. Je lui pose la question.


  Alors que la réponse, il la connaît déjà.


  
    Le soldat qui s’enfuit au combat est un soldat qui peut resservir.

    Proverbe italien
  


  Le Capitaine Jean-François Muller est complètement pété. Assis sur un petit nuage gazeux. Il a fumé ses deux sticks à la file et vidé la moitié de la bouteille de blanc.


  Il a lu, parfois entre les lignes, la plus grande partie de la doc qu’on lui a amenée. Il doit s’avouer qu’il a appris des trucs, qu’il n’a pas tout compris, qu’il a adhéré à certaines idées, et qu’il a été choqué, voire interloqué, par beaucoup d’autres.


  Un des insurgés revient vers lui. C’est le petit gros, le dénommé Andros, son ordinateur portable sous le bras.


  Le comité vient de se réunir. Il a été décidé de vous relâcher dans une heure.


  Vous avez un portable, prévenez vos collègues. L’échange se fera de la même façon. Il a été confirmé, à la majorité, que nous ne céderons rien. Nous ne voulons qu’une chose: la Commune Libre. Ce n’est pas la peine de tergiverser.


  C’était bien la peine que je vienne jusqu’ici.


  Vous dites ça, mais vous pensez le contraire…


  Muller réalise soudain que, même après l’inéluctable attaque et la répression probable, ceux de son camp auront empêché quelques individus de nuire à la République, mais n’influeront jamais sur les idées qu’ils défendent. Et que, donc, il y aura d’autres Arras. Un peu partout. Et qu’alors l’armée ne pourra plus rien faire, elle ne peut pas être partout. Un militaire par habitant, ce n’est pas concevable.


  Andros le regarde, souriant.


  Vous avez l’air déçu mais c’est comme ça. Cela dit, le contact n’est pas rompu. Nous avons décidé, toujours à la majorité, de montrer notre bon vouloir. Prévenez le Ministre ou votre Général que nous les abonnons gratuitement, pendant un an, à dix organes ou journaux de notre mouvance. Pour montrer que les négociations ne sont pas rompues. C’est formidable, non?


  Vous vous moquez?


  En aucune façon.


  Ça, ils vont être contents…


  Ça les changera de Voici ou de Hot Vidéo.


  C’est probable.


  Vous avez une heure devant vous. Profitez-en. Baladez-vous, humez l’air, prenez le pouls. Rendez-vous au pied de la barricade dans une heure. Là où vous êtes entré. Nous comptons sur votre ponctualité.


  Pas de problème. Vous avez ma parole.


  Mais, si vous voulez rester parmi nous… C’est possible, bien sûr, nous sommes ouverts à toutes les éventualités.


  Oui euh merci je vais euh comme ça euh.


  
    Il y en a qui sont faits pour commander et d’autres pour obéir. Moi, je suis fait pour les deux: ce midi, j’ai obéi à mes instincts en commandant un deuxième pastis.

    P. Dac
  


  Dans la salle du QG, il y a une drôle d’ambiance. Personne n’ose émettre une idée, tout est de traviole, ils n’ont pas été formés à tous ces paramètres burlesques. Il n’y a personne en face, sauf une fille nue enfermée dans sa cagna. Qui représente toute une bande de dingues irresponsables. Même des cadors de la CGT seraient démunis.


  Quand le Général Marc de La Villardeuse entre, en coup de vent, dans cette assemblée, c’est comme une libération. Ce n’est pas le sauveur, mais, au moins, il va peut-être amener des informations supplémentaires et peut-être constructives. Tout le monde se suspend à ses lèvres.


  Des lèvres, mais ça ils ne le savent pas, qui ont goûté au nectar de l’Enfer.


  Alors? hurle presque le Ministre.


  Elle vient de recevoir un appel du Capitaine Muller. Échange des négociateurs dans une heure.


  Et il a obtenu quoi?


  Je lui laisse la primeur de vous l’annoncer, Monsieur le Ministre.


  J’ai compris. C’est clair. Donc, on revient au point de départ.


  Ça m’en a tout l’air, Monsieur le Ministre.


  Bon. Eh bien vous savez ce qu’il vous reste à faire, Général.


  Oui, Monsieur le Ministre, et je le regrette.


  
    L’immobilité est le plus beau mouvement du soldat.

    Caran d’Ache
  


  Le Capitaine Jean-François Muller, en survêt’, se balade dans ce capharnaüm. Il refait les mêmes constatations: pas d’êtres stressés, même si beaucoup sont en armes. Il fait un tour dans le quartier assiégé et vérifie, sans qu’on l’en empêche un seul instant, que toutes les barricades sont solides et surveillées. Il aperçoit des centaines de casiers à bouteilles remplis de cocktail Molotov.


  Il ne voit pas de lance-missiles mais repère un mortier installé sur la barricade barrant la rue aux Ours. Et deux bazookas posés contre un mur. Mais pas de rampes de missiles. En revanche, il admet qu’ils sont quand même plus armés que ce que l’on voit d’habitude dans les bandes et groupes gauchistes. Ce qui est bizarre, c’est qu’il est passé devant un énorme stand, tréteaux et toiles de tente encore tendues, réservé à un groupement pacifiste où les affiches et calicots prônent le désarmement général, la destruction des engins de mort et vouent aux gémonies le trafic, officiel ou non-officiel. En feuilletant quelques revues, il apprend avec surprise qu’avec une vieille machine à laver en panne, on peut fabriquer une kalashnikov, recette bien connue des tribus afghano-pakistanaises. Il se dit que ce genre de truc est exportable partout et que, vu le nombre de casses autour de Paris, il y a un arsenal dément en puissance. Il suffit d’un bon tour et d’une petite forge, ou d’une visite chez Darty.


  En attendant, c’est un torchon pacifiste qui fournit le mode d’emploi.


  Mais pourquoi pas? Internet a été envahi par ce genre de contre-informations, sans parler des méthodes simples pour fabriquer une bombe atomique dans sa salle de bains.


  Le Capitaine se balade, fouille, farfouille, et trouve, dans un pucier de biffin, un vieux livre signé par un presque homonyme, François Muller, Erotisme et Taxidermie, qu’il veut acheter. Mais il n’a pas d’argent. Ce n’est pas grave, la plupart de ces vendeurs de rue pratiquent le troc et, très surpris, il échange son blouson de jogging contre le bouquin.


  Il vaque et boit quelques bières. Gratuites. Le stock des supermarchés y pourvoit. Il est libre, personne ne l’accompagne et, apparemment, personne ne semble le suivre. Mais il est perturbé par cette insouciance. Il s’aperçoit qu’il ne compte pas. Lambda d’entre les pékins. Et il ne sait pas quoi en faire, de cette soudaine liberté, il n’a pas l’habitude, il est comme dépassé. Comme s’il aspirait, à fond, une trop grosse dose d’oxygène pur. Tout paraît clair, ciselé, les contours de ce petit monde sont nets et tranchants.


  Il fait bon. La nuit est pratiquement tombée. Partout, sur tous les murs, des tags, des graffs. À haute dose, c’est très beau. Des guirlandes de loupiotes de foire, lampes de plusieurs couleurs, serpentent le long des murs. On se croirait presque dans une fête foraine. Il a soudain un peu de mal à imaginer tout ça détruit, brûlé, couvert de sang.


  Il aperçoit néanmoins des groupes d’insurgés se constituer et partir rapidement vers les barricades, au pas de charge. Les guetteurs de la nuit.


  Sur une petite place devant l’entrée de l’abbaye Saint-Vaast, il y a une petite scène, un groupe de rock et beaucoup de monde. Il s’approche, se mêle à la petite foule et écoute la musique, ça doit être du punk, ça ressemble à ce qu’écoute à fond son neveu.


  Et puis une fille, chapeau melon sur la tête, sort de l’amas des spectateurs, monte sur scène, prend le micro.


  De Joseph Déjaque…


  Hurlements dans le public. La fille lève la main. Un silence approximatif gagne l’assemblée.


  «Oui, hors-la-loi! Et il est de droit, et il est de devoir  quand on en a les moyens, la puissance , de protester contre l’oppression bourgeoise ou princière, et par le fusil en s’insurgeant en masse, bannière au vent, sous le soleil des barricades, et par le couteau en s’insurgeant individuellement, seul à seul, à l’angle d’une rue déserte et sous le voile de la nuit!»


  Ça se met à gueuler dans l’assistance et pas uniquement par approbation, des pacifistes et détracteurs doivent noyauter les spectateurs. Les invectives et insultes volent. La fille n’insiste pas. Elle descend des tréteaux en faisant la grimace et un doigt d’honneur.


  Tout autour de Muller, ça s’agite. Tout le monde s’énerve, se bouscule. Il se retrouve près du petit escalier menant à la scène et, comme dans un rêve, on lui donne un papier et on le pousse. Il se retrouve, sans l’avoir voulu, sans l’avoir prévu, sous les yeux d’une centaine d’insurgés qui l’applaudissent. Il sent, par intuition qu’il doit y aller, sinon ça va être coton de descendre, de dire qui il est, de s’expliquer… Il s’approche du micro, déchiffre son texte.


  De, de de… Jean Richepin…


  Approbations diverses à ses pieds. Cris d’oiseaux. Quelques moqueries… Tremblant, il y va.


  «Là! Maintenant, voici. J’ai pour premier principe


  De m’en aller promener, libre, le nez au vent,


  Quand il m’en prend envie; et ça me prend souvent.


  J’ai pour second principe, et n’en veux pas démordre,


  D’envoyer promener quand on me donne un ordre.


  Autrement dit, je suis un mauvais garnement,


  Roulant en vagabond la grand’route et l’aimant.»


  Cris, applaudissements de joie, sifflets, le Capitaine n’insiste pas, d’autant qu’il est carrément propulsé hors de scène par un géant poilu, la guitare à la main.


  Un peu abasourdi, douché à sec, noyé dans le public, Muller se dit néanmoins que c’est l’heure.


  Les vieux réflexes sont solides.


  Il doit revenir dans le monde, le sien.


  Pour un peu, il se mettrait à pleurer.


  
    Un brave général ne se rend jamais, même à l’évidence.

    J. Cocteau
  


  Vous ne pouvez pas rester à poil. Il fait nuit, il fait froid. Vous allez attraper la mort.


  Marc de La Villardeuse est revenu chercher Amila, toujours mollement allongée sur son lit. L’échange doit avoir lieu dans dix minutes.


  Qu’est-ce que ça changerait? Dans peu de temps, tu vas me la donner, la mort.


  Ce n’est pas mon intention.


  Elle le regarde, amusée.


  Disons que ce n’est plus ton intention. N’importe comment, je ne peux pas rester là. Oublie tes pensées salaces.


  Vous êtes marrante, vous…


  Si tu savais comme, en vérité, je ne le suis pas, marrante…


  Amila déplie son grand corps et se lève, toute en souplesse. Elle se dirige, comme glissant sur la moquette, vers la baie vitrée et se tait un long moment en inspectant le dehors.


  OK. Je veux bien un peignoir, ou quelque chose comme ça. C’est sinistre, en bas.


  Je vais chercher ça.


  Le Général ouvre la porte de la chambre.


  Cyprien. Amène un imperméable. Fissa.


  À vos ordres, Monsieur.


  Il se retourne vers Amila. Il ne veut plus en perdre une miette. Ses fesses magnifiques. Son dos profond. Moumou, à côté de cette réincarnation d’une des femmes peintes par cet artiste, dans un bain turc, comment c’est son nom déjà? n’est qu’une adolescente imparfaite.


  Je suis sûre que tu es en train de penser à Ingres.


  À qui? Qui c’est, Ingres?


  C’est ça, fous-toi de ma gueule. Remarque, tout ça est très positif. Les négociations avancent. T’as obtenu de la partie adverse quelle accepte de cacher sa pudeur.


  Et de rire.


  On frappe à la porte. Le Général l’ouvre sur Cyprien, un manteau de loden kaki dans les bras. Quand l’aide de camp voit enfin Amila, dont la silhouette d’albâtre se découpe sur le bleu minéral de la nuit, il est changé en statue d’aspartam.


  Pose ça sur le lit!


  Le Lieutenant a du mal à coordonner. Mater, marcher, poser, répondre, tout ça se mélange dans son calculateur. Marc lui rappelle ses devoirs de bon soldat.


  Cyprien, tu nous fais deux lignes et tu fonces en bas pour dire qu’on y va dans cinq minutes. Tu leur précises que je ne veux pas d’escorte. J’y vais seul.


  Cyprien s’escrime avec la meth. Il écrase méticuleusement les petits cristaux, les sépare en deux rails conséquents, se raidissant quand il sent que la fille, toujours à poil, s’approche de lui.


  C’est quoi?


  De la méthédrine, Madame. C’est beaucoup plus pur et fort que la…


  Lieutenant de Nevez, vous pouvez disposer!


  L'aide de camp semble revenir sur terre et, totalement perturbé, le teint entre le rose et le vert, sort de la pièce, en shootant au passage dans le montant du lit.


  C’est de la coke?


  Non. Pas du tout.


  C’est une saloperie de l’armée?


  Pas de panique. C’est du speed. Tout simplement. Avec ça, vous ne dormirez pas pendant deux jours, vous en aurez besoin. Vous ne risquez rien. La preuve.


  Et le Général sniffe avidement la première ligne.


  Allez-y, ça va vous réchauffer.


  Amila l’observe en rigolant.


  Vous êtes vraiment un drôle de type, vous. Je me doutais que l’armée était pourrie, mais pas jusqu’à l’os du nez. Je ne regrette pas d’avoir passé quelques moments ici…


  Elle se penche au-dessus de la tablette et s’envoie la farine.


  Se redresse, attend quelques secondes.


  Ouah! Vive la Révolution!


  Et elle enfile le loden.


  Ça gratte.


  C’est un vêtement d’homme.


  C’est bien ce que je disais.


  Allez, on y va.


  
    *

    *  *
  


  Quand ils arrivent en bas, tout le monde est sur le pied de guerre.


  Le Ministre prend le bras du Général de La Villardeuse et l’entraîne un peu à l’écart.


  Je dois repartir à Paris. Ça bouge un peu partout et le bordel qui se passe ici commence à se savoir. Faut que je coordonne du ministère. Je viens d’avoir le Président. Il s’énerve. Je m’énerve également. Vous avez un peu plus de vingt-quatre heures, Général. Si aucun élément nouveau n’intervient d’ici là, vous appliquez les consignes et la feuille de route. Je compte sur vous pour que ça ne soit pas la place Tian’anmen.


  À vos ordres, Monsieur le Ministre. Comptez sur moi et mes hommes. On fera ça en douceur.


  En douceur, faut pas rêver.


  En douceur et profondeur, si vous préférez.


  Demain, vous aurez le concours de spécialistes israéliens.


  Ce ne sera pas la peine.


  J’y tiens. Eux, ils ont l’habitude. Nous, on l’a perdue. Depuis 68. Vous les écouterez. Chez ceux d’en face, même ici, il y a forcément des Palestiniens.


  Pas tout à fait, Monsieur le Ministre. Uniquement des militants qui pensent à la Palestine.


  C’est pareil. Exécution. Je compte sur vous.


  Bien, Monsieur.


  Et l’équipe magique de Ministres, de conseillers et de gardes du corps fonce vers la place où des hélicoptères vrombissent déjà.


  Le Général écarte ses hommes, prend Amila par le coude et se dirige vers la rue de la Joie. Où l’échange doit se dérouler.


  Il voit déjà, au loin, malgré l’obscurité, une silhouette, sans doute cette ganache de Muller, qui marche lentement, sur fond de barricade. Il a survécu. Il ne s’est pas payé de crise cardiaque… Encore un élément de perdu pour la grandeur du Corps.


  Marc de La Villardeuse a un peu de mal à quitter, comme ça, assez brutalement, sa belle otage. Il se dit que c’est comme une histoire inattendue et féerique qui se termine, il aimerait l’étreindre, là, sur le macadam, aux yeux du monde.


  Comment lui faire un cadeau, un don?


  Amila, avant qu’on se sépare, je vais vous révéler quelque chose.


  Vous trouvez que ma poitrine est émouvante, c’est ça?


  Si vous ne décidez pas de déposer les armes, nous interviendrons après-demain, à six heures. Du matin.


  Merci, beau légionnaire. C’est noté. J’espère qu’à ce moment-là, nous ne nous retrouverons pas face à face.


  Je l’espère aussi, Amila.


  Le capitaine Muller approche, nu comme un ver. On dirait le Christ dans le retable d’Issenheim. Il a quand même l’air atteint.


  Amila enlève son loden.


  Les deux «otages» se croisent, sans se regarder. Tout autour d’eux, des ordures, des épaves, de sombres maisons vides.


  Muller, parvenu au niveau de son supérieur, se jette sur le loden comme un illettré sur des polars scandinaves.


  Marc de La Villardeuse, lui, observe, triste et tétanisé, le dos sublime et pâle de la jeune femme s’enfoncer dans l’obscurité.


  Au rapport, Capitaine…


  Ils n’ont rien lâché, mon Général. Mais j’ai quand même obtenu un point important.


   Allez-y.


  Dix abonnements gratuits à des revues d’extrême gauche. Pour le Ministre. Mais on pourrait les gauler à sa place.


  Beau travail, Capitaine… Vraiment.


  Merci, mon Général.


  Lequel, rêveur, revient sur terre. Il trouve un drôle d’air à son subordonné. Celui-là, va falloir le muter fissa à la cantine, pense-t-il. Sinon il va nous faire un caca nerveux.


  Allez vous rhabiller, Capitaine. Et présentez-vous au QG dans une demi-heure.


  À vos ordres, Chef!


  Général, ça suffira.


  Il a cramé, juge de La Villardeuse. Comme moi, j’ai failli l’être. À sec.


  Elle est si… si…


  De repenser à cette furieuse l’assombrit. Mais, lui, il est costaud. Solide.


  C’est pourquoi il est à son rang.


  
    Crachons comme une cascade lumineuse la pensée désobligeante!

    T. Tzara
  


  Amila, souriante, soulagée, revient parmi les siens, remet ses vêtements, tous de pureté virginale, mais ne dit rien.


  Henry Fonda, dos tourné, attend ses explications. Zo et un autre insurgé barricadent la porte d’entrée anonyme. La jeune femme rigole silencieusement. Elle remet, satisfaite, en bandoulière, son cher fusil d’assaut.


  J’aurais eu des fringues, ils m’auraient sauté dessus. Là, à poil, pas un n’a bougé. Il y avait le Ministre et des conseillers, paraît-il, mais je n’en ai pas vue la queue d’un. Si je peux dire ça comme ça. Je n’ai eu que le Général, celui qu’on connaît…


  Résultat des courses?


  Ils ne lâcheront rien. Ils ne veulent qu’une chose. Qu’on dépose les armes. C’est une obsession.


  Eh bien, ils se touchent, crache Zo, un madrier dans les mains.


  Cela dit, la ganache en chef, je l’ai passablement perturbée. Facile, remarque.


  Et alors?


  Il m’a quand même précisé, apparemment contre les ordres qu’il a, qu’ils allaient intervenir après-demain, au petit matin.


  Et tu le crois? Un militaire!


  Zo est de plus en plus énervé. Ses mains tremblent. Son visage est tout blanc, comme recouvert de magnésie. Amila s’approche de lui, le force à la regarder dans les yeux.


  Quand il m’a avoué ça, c’était pas à moi, c’était à mes fesses, ducon.


  Derrière eux, Henry Fonda sourit.


  Du rictus de la hyène.


  C’est du sûr?


  Certaine. Faites-moi confiance.


  Très bien. On passe au plan C. Réunion du comité.


  À cette heure-là? hurle Zo.


  Immédiatement. Ça urge! Préviens Andros. Amila, tu peux aller roupiller, tu l’as bien mérité.


  Si tu savais comme j’ai pas sommeil! J’ai pas sommeil! Mais alors, tu peux pas savoir comme je n’ai pas sommeil!


  Et elle sort de la petite pièce en claquant la porte. En la claquant vraiment.


  Si quelqu’un, dans la rue, lui dit bonjour, il est mort, ricane Zo, en rebranchant le petit explosif au milieu des bouteilles de propane, et en tirant un cordon poisseux hors de la pièce.


  Ils ont perdu, constate Fonda.


  Si c’est toi qui le dis…


  
    Mettons un terme aux maîtres!

    P. Desproges
  


  Le Général Marc de La Villardeuse n’a pas pu réellement dormir. La meth, sans doute. Forcément. Toute la nuit, il a fait défiler dans son cortex enneigé ses nombreuses obligations. Ce samedi va être un jour plein, très plein.


  Assis sur le bord de son lit, hébété, il a du mal à aller se prendre une douche. Dès que ça serait fait, il n’aurait plus une seconde de libre jusqu’au lendemain matin, jusqu’à l’assaut final.


  Il se dit que, dans l’Histoire, certains auraient dû rester au pieu avant d’aller ensanglanter le monde.


  Mais bon, dans le désordre: mettre la troupe en ordre, organiser les différents corps, l’intendance surtout, il faudrait que les blessés et les cadavres soient évacués le plus rapidement possible, vérifier que ses ordres soient exécutés dans la minute, bétonner le moral de ses hommes, organiser le retour des fuyards, ne montrer aucun désarroi, prévoir les derniers briefings, rester en communication permanente avec les huiles au-dessus et, surtout, faire en sorte de museler la presse, n’embaucher que des reporters «embedded» qui, ensuite, témoigneront de cette opération d’une manière douce et éthérée, du genre: «Notre armée, garante de notre liberté républicaine, fait son devoir dignement, on n’est pas des sauvages, c’est dur mais c’est obligatoire, sinon c’est l’anarchie.»


  Et puis demeurer vigilant, un événement de dernière minute peut tout chambouler, tout remettre en question et, là, improviser et ne faire aucune erreur.


  Il en est déjà épuisé.


  Penser aussi à préparer des interventions radio ou télé qui ne manqueront pas, les hyènes rodent toujours près des cadavres, se mettre dans la tête des «éléments de langage», comme on dit maintenant, de façon à ne pas se faire piéger, voire passer pour un con et au zapping.


  Avant de se mettre sous le pommeau, il demande à Cyprien d’aller prévenir qu’il y a réunion dans vingt minutes, avec tous les officiers et sous-officiers confirmés.


  Sous le jet d’eau glacée et brûlante en alternance, il pense à Amila et se demande ce quelle a bien pu raconter, en face, à l’abri de ses barricades à la graisse de noix. Leur a-t-elle décrit par le menu (entrée, plat et dessert) leur curieuse rencontre, ou bien a-t-elle craché une fois encore sa haine de l’armée et de ceux qui la constituent? Il ne sait pas comment s’y prendre, à présent, pour préserver, sauver, couver cette merveilleuse créature, comment la sortir du pétrin, et comment, un jour, la retrouver, sur une plage, en Corse ou ailleurs, loin des regards indiscrets.


  Il pense tellement à cette rêveuse éventualité qu’il lui est nécessaire de positionner, en urgence, le robinet sur le bleu, le froid intense.


  Une fois habillé sport, en civil, il se fait une ligne, faut pas déconner et désamorcer la pompe.


  Il respire profondément en matant, à travers la baie vitrée, sa troupe qui se réveille, les sentinelles qui passent la main et la cavalerie qui vérifie le bon fonctionnement des moteurs de leurs véhicules.


  Et puis il sort de sa chambre. Son aide de camp est là, au garde-à-vous, figé dans sa mauvaise graisse.


  Alors, Cyp, ça roule?


  Parfaitement, Monsieur, je n’ai presque pas dormi, j’avais les nerfs en queue de singe et je suis pourtant en forme, c’est étonnant.


  Bravo, Lieutenant.


  Ils sont tous en bas, Monsieur, ils vous attendent.


  Super. Petit-déj’d’abord. Fais-moi préparer du café, ultra serré, des œufs brouillés et du bacon. Je prendrai tout ça sur la terrasse.


  Bien, mon Général.


  J’ai pas bien entendu.


  Bien, Monsieur.


  Exécution.


  
    *

    *  *
  


  Quand Marc de La Villardeuse entre dans le salon-bar, tout le monde est là, bien rangé autour de la grande table. Un QG comme on n’en voit qu’au cinéma.


  Réglons nos montres! il hurle.


  Et se marre.


  Asseyez-vous.


  Il les observe, ses bons petits soldats, nuques frémissantes, mâchoires carrées, uniformes aux plis impeccables. Prêts à tout. Indestructibles crétins. Il réalise tout à coup qu’il y a un absent de taille.


  Le Capitaine Muller n’est pas là?


  Le Colonel Tendron prend la parole.


  J’ai envoyé un de ses hommes le réveiller. Sa mission d’hier a dû l’épuiser, mon Général.


  Faute.


  Oui mon Général, bien sûr.


  Faute quand même.


  Un soldat, tout hérissé de son barda, entre alors dans le salon en saluant, se figeant sur le pas de la porte, plus réglementaire c’est la Corée du Nord.


  Le Capitaine Muller est introuvable, mon Colonel. Il n’est pas dans sa chambre, il n’est pas au mess, il n’est pas avec ses hommes, et personne ne l’a aperçu.


  Tentez de le trouver. Vous pouvez disposer.


  À vos ordres, mon Colonel.


  Le Général ne fait pas de commentaires. Il pianote doucement sur la table. Il suppute que le Muller s’est barré, n’a pas supporté la confrontation avec l’ennemi, et, qu’en ce moment, il roupille dans un fossé après avoir fumé un demi-kilo de bonne herbe artisanale.


  Lieutenant-colonel Deuppe, vous le remplacerez dans ses fonctions.


  À vos ordres, mon Général.


  Très bien. On y va. Assez rigolé. Je vous rappelle qu'étant donné qu’aucun événement n’a été susceptible de modifier la mission qui nous a été confiée, nous interviendrons demain matin comme prévu. Dans l’ordre… Je veux que quelqu’un d’entre vous fasse en sorte d’arrêter ce stupide exode, tout autour d’Arras. Prévenir les gens que, demain soir, ils peuvent revenir… Allez. Bon. Un par un. Rappel de la feuille de route. Colonel Tendron, c’est à vous.


  
    *

    *  *
  


  Jean-François Muller étend ses jambes. Il souffle, il a réussi, après une bonne heure de marche, à prendre un autocar, le premier de la journée. En compagnie de quelques ouvriers allant au taf de bonne heure. Les seuls dans la région. Ceux qui pensent que ça continue comme avant. Ou bien ceux qui ont peur de se faire lourder. Il y en a encore. Ils ne sont pas tous partis.


  Direction Doullens. Après, il tentera de gagner Amiens. Là, il verra. Peut-être le Sud. Marseille. L’Italie, si c’est possible. Dans l’une des revues que, la veille au soir, on lui avait données à consulter, il s’était arrêté sur un article anti-Berlusconi. Le texte, il ne l’avait pas lu, mais les photos de Sardaigne… Ça l’avait remué, il en avait marre du kaki, il lui fallait de l’or et du bleu. C’était vital. Au milieu de tous ces gens qui, certes, se trompaient gravement, il en était persuadé, il s’était néanmoins trouvé sec, prévisible, sans perspectives. Tous ces rigolos, dont certains allaient peut-être bientôt morfler, ils paraissaient heureux. Alors que lui, qui allait gagner la bataille, c’était certain, il était triste, froid et vaguement coupable. Coupable de quoi? Il ne savait pas. C’était ailleurs qu’il aurait peut-être la réponse.


  Jean-François Muller a la tête farcie. Il ne sait pas trop ce qui lui arrive. Il sait seulement qu’il n’est plus Colonel. Et qu’il a évité, à vingt-quatre heures près, le grade de déserteur.


  Ce n’est pas grave. Il n’en a plus rien à gratter. Il va faire en sorte de passer entre les gouttes.


  Il sait le faire.


  Il a encore quelques appuis.


  Dans quelques mois, tout sera étouffé. Le temps d’ouvrir un camion pizza-tapas.


  
    *

    *  *
  


  Le briefing n’a pas duré longtemps.


  Tout est tellement au point. Et les militaires concernés sont visiblement contents. Ils piaffent. Ils veulent du sport. Enfin du spiel.


  La caserne n’est jamais un vrai champ de bataille.


  Et le terrain d’opérations qui se profile n’est pas, pour eux, à première vue, aussi angoissant que ces bourbiers lointains, quand il s’agit de prendre d’assaut une casemate serbe, un douar afghan ou une oasis aux confins du Niger. Dans ces coins où l’on ne connaît personne, ça craint, ça peut tomber de tous côtés. Même un enfant peut être armé jusqu’aux dents.


  Ici, on est à Arras, l’ami Bidasse n’est pas loin et les gugusses à qui l’on va radicalement casser la gueule, on les a peut-être côtoyés dans un rade, ailleurs, en vacances, à l’heure du jaune. Ça reste dans l’humain.


  Marc de La Villardeuse se demande comment il va passer le temps. Quasiment une journée à tirer, à contempler la ligne grise.


  Certes, il va inspecter. Ça, pour inspecter, il va inspecter. Pas un bouton de guêtres ne va y échapper. Pas une douille de cuivre ne va rester terne. Mais ça le fait chier un maximum de faire son Napoléon avant Austerlitz.


  Ce qu’il voudrait, c’est une réapparition d’Amila, nue, au fond de la rue, au pied de la barricade, venant leur annoncer que les insurgés déposent les armes. Pour lui, ça serait une vraie victoire. Surtout celle d’approcher à nouveau cette naïade d’enfer.


  Ça lui fait penser à Moumou. Il va lui téléphoner, pour la rassurer. En même temps, il se dit que ce n’est pas la peine, si elle a vraiment peur, leur prochaine rencontre sera d’autant plus fulgurante, elle sera tellement contente et survoltée de retrouver son Marco en pleine forme, qu’elle inventera des trucs genre survie, ou île déserte, avec un seul palmier planté au milieu.


  Il faut aussi qu’il joigne sa femme. Autre paire de manches. Pour lui confirmer qu’il fait son devoir. Et, il s’y attend déjà, s’entendre répondre qu’il devrait, à la maison, le faire plus souvent.


  Ce n’est pas la peine de joindre ses enfants. Son fils, paumé au milieu de ses biques, n’a pas le téléphone et sa fille, plongée dans du Joyce ou du Gadda, n’entendra pas la sonnerie.


  Il sort de la salle du QG et va s’asseoir sur un muret, devant l’hôtel, d’où il peut observer la mise en branle de sa brigade. Toute cette partie de la ville est devenue vert kaki camouflé. Comme si Arras avait une immense chiasse.


  Le Colonel Tendron vient le rejoindre et claque des talons.


  Toujours aucune nouvelle du Capitaine Muller, mon Général.


  Repos. Asseyez-vous, Tendron.


  Le subordonné pose ses fesses sur le béton. Il se tait. Il attend que son supérieur lui indique la suite de la diégèse.


  Dites-moi, Tendron, ça ne vous gêne pas quand même un peu de taper sur ces idéalistes, plus rêveurs que dangereux?


  Ils sont quand même armés, mon Général. Ça reste dangereux. Jamais personne n’est content de ramasser une balle perdue.


  Vous savez bien qu’avant de foncer, on va les «préparer»…


  Bien sûr. Mais… Il y en aura toujours pour y échapper… Je peux vous confier un sentiment, mon Général?


  Allez-y, ma cocotte.


  Ça ne leur coûterait pas grand-chose, à ceux qui nous gouvernent, de permettre cette foutue Commune Libre que les autres zozos réclament en bêlant. Bien au contraire, ils passeraient pour des humanistes, des progressistes, et, en plus, ils auraient alors tout le monde sous la main. Et tout le temps de régler ça petit à petit. Et de les amener un par un devant la justice.


  Je suis en gros d’accord, Colonel.


  Alors pourquoi ils ne le décident pas?


  Parce que ce sont de gros cons. Et aussi parce qu’ils savent que ça ferait tache d’huile. Et que, peu à peu, ils ne serviraient plus à rien et n’auraient qu’à rentrer à la maison pour s’occuper de Bobonne au lieu du pays…


  C’est ce que vous pensez, mon Général?


  Je ne pense pas, c’est pas mon boulot. Ni le vôtre, Colonel… Pigé?


  Oui, mon Général.


  Allez inspecter vos troupes.


  À vos ordres.


  Le Colonel présente ses respects et part sur l’avenue.


  Marc de La Villardeuse le suit des yeux. Il est persuadé qu’en temps de bordel général, de grèves dures et de crypto guerres de rues, ce militaire perturbé ne donnerait pas l’ordre de tirer sur les manifestants. C’est déjà ça qu’ont gagné les insurgés…


  Les temps changent.


  Et maintenant, s’énerve-t-il, qu’est-ce que je vais bien pouvoir foutre jusqu’à demain matin?


  
    *

    *  *
  


  Le jour n’est pas encore levé.


  Les troupes sont prêtes, disposées dans les rues adjacentes aux quatre grandes barricades choisies pour l’assaut. Les insurgés ne peuvent pas les voir. Les commandos sont devant, lourdement armés, impatients. À côté d’eux, des artilleurs, prêts à balancer la purée maléfique. Derrière, les automitrailleuses, deux tanks et d’énormes engins de déblayage. Et, enfin, la troupe.


  On n’entend aucun bruit. Seuls quelques claquements de métal sur métal, et plusieurs éternuements.


  Il y a aussi des chants de merle, dans les jardins calfeutrés derrière les façades.


  Au QG, le Général de La Villardeuse, en tenue de combat, téléphone sur l’oreille, debout au milieu de ses officiers.


  Bien, Monsieur le Ministre… Le Président a donné le feu vert, d’accord… Oh, Monsieur… Je pense… euh… deux trois heures, c’est tout. C’est évident, Monsieur le Ministre… Comme prévu… Nous veillerons, sur place, au rapatriement de toute la population, l’opération est déjà lancée. Comme prévu, Monsieur. Je vous remercie, Monsieur.


  Du pouce, il raccroche et éteint son portable. Se tourne vers ses officiers.


  Messieurs, c’est parti mon kiki.


  Et il se touche les couilles, on ne sait jamais.


  Le mien est toujours là. Rejoignez vos postes. On y va dans trente minutes.


  Tout le monde regarde sa montre.


  Bonne chance, Messieurs. Tenez tout le monde au courant à tout moment, sur la fréquence réservée, ce n’est pas le moment de se tirer dessus. Pas de bavure. Colonel Tendron, je viens avec vous, mais vous gardez le commandement.


  
    *

    *  *
  


  Une demi-heure après, le signal est donné.


  Sur les quatre angles d’attaque, l’armée y va.


  Les artilleurs cavalent au devant des barricades et, protégés par des commandos, tirent, au mortier et au lance-patates, des fumigènes divers et, surtout, des lacrymos et gaz incapacitants. Un vrai déluge. De quoi changer la météo de la région.


  D’autres tirent sur le dessus des barricades et les hachent menu. Famas fumasses!


  Le Colonel Tendron, suivi d’une vingtaine de commandos, masque anti-gaz ANP sur le nez, escalade la barricade à une vitesse sidérante. Marc de La Villardeuse trouve qu’il en fait un peu trop, il doit penser venger Dien Bien Phu.


  Les soldats arrivent en haut de la barricade et passent de l’autre côté, sans rencontrer aucune résistance.


  Un petit moment d’angoisse.


  Mais, après cette succession incroyable d’explosions, un silence de mort. Pas un coup de fusil.


  Tendron réapparaît et, du bras, fait signe au reste de la troupe de monter. Le Général se mêle aux assaillants et grimpe la barricade. Derrière lui, les gros bulldozers attaquent l’édifice branlant, et tentent d’ouvrir un passage.


  Sur le sommet du barrage, le Colonel Tendron attend son supérieur. Il enlève son masque.


  On dirait qu’il n’y a personne, mon Général. Pas un chat.


  C’est quoi, ce bordel?


  Personne, je vous dis, c’est incroyable…


  Contactez les autres. Vérifiez si, pour eux, c’est pareil.


  Le Colonel s’escrime sur son téléphone de campagne, parle quelques instants malgré le bruit infernal des engins de déblayage. Et puis, inquiet, se tourne vers le Général.


  Les autres aussi. Personne. Toutes les barricades, les quatre, sont prises. Aucune résistance. Comme s’il s’étaient tous barrés.


  C’est impossible. Où? Et par où?


  On ne sait pas encore, mon Général…


  Eh bien faites gaffe quand même. Passez au point 2. S’ils se sont tous retranchés dans les maisons, un par fenêtre, un par escalier, un par jardin, ça va être Varsovie… Testez l’assaut sur un pâté de baraques. Pour voir. Faites passer le message.


  Une base d’intervention est aussitôt installée au pied de la barricade. Marc de La Villardeuse entend les engins, de l’autre côté, en train de tout foutre en l’air à coups de pelleteuse et créer une percée par où les automitrailleuses pourront passer.


  Pour l’instant, il trouve que tout est trop facile. Ces salauds sont en train de les entraîner dans un piège, c’est évident. Ils sont trop intelligents pour avoir décidé de résister face à face, corps à corps. Ils leur réservent forcément un chien de leur chienne. Il est subitement inquiet, ça ne se présente pas bien. C’est vicieux. La guerre de position est toujours douloureuse. Ça dure plus longtemps que prévu. Et quand l’ennemi est invisible, on ne sait plus où donner de la mire.


  À l’intérieur de la petite base, le Général prévient le QG de l’avancée des débats. De façon à ce que le Ministre soit au courant de l’évolution du truc. Ça l’emmerde, mais ce sont les ordres. En plus, ce qu’il se passe va l’inquiéter, le planqué. Quand on ne comprend pas, on a peur.


  Son aide de camp, le Lieutenant Cyprien, le rejoint enfin, essoufflé, couvert de poussière.


  Ce sont les bulls, en bas, dit-il en s’époussetant, ils ne font pas de détail.


  Trouvez-moi une bière, Cyp.


  Bien, mon Général.


  Et prenez-en une pour vous.


  Merci, mon Général.


  Et arrêtez avec mon Général, merde. L’aide de camp disparaît sur la ligne de front.


  Le Colonel Tendron réapparaît, en sueur.


  Nous avons vidé une dizaine de maisons, juste à côté, en direction du théâtre. Vides. Personne. C’est incroyable.


  Et les autres?


  Pareil.


  Putain. Avancez. Faites la jonction. Marc de La Villardeuse tente, dans sa tête, de concevoir ce que ça va coûter au contribuable, tout ce souk. Et soupèse, à l’avance, le poids de ridicule qui va retomber sur la belle armée française. Si les insurgés se sont effectivement barrés, on ne sait pas encore comment, c’est sûr, pour le pékin de base, ils auront gagné la bataille. Sans la mener.


  Eux, les kakis, ils se sont bien fait baiser. Cyprien revient au pas de course, avec deux bouteilles. D’un tour de main, il les décapsule, la mousse explose, et en tend une à son supérieur. En se la torchant au goulot, le Général pense, il ne sait pas trop pourquoi, à Amila. Sans le vouloir, il lui a donné un jour d’avance. Bien suffisant pour emprunter des égouts, des caves, des tunnels, n’importe quoi, et se barrer dans la nature. C’est un truc qu’on pourra toujours lui reprocher, plus tard. Pas d’avoir prévenu Amila, ça, personne ne le saura, mais de ne pas avoir pensé à l’existence d’un monde souterrain. À Paris, il y aurait pensé tout de suite, mais à Arras…


  Entouré d’une escorte sur le qui-vive, il avance pas à pas, sur la zone «nettoyée» par l’équipe du Colonel Tendron. Derrière lui, les premières automitrailleuses déboulent et prennent position. Une brèche a donc été creusée dans la grande barricade.


  Marc de La Villardeuse s’arrête, au milieu de la place du Théâtre. Il écoute. Aucun coup de feu. Plus d’explosions, pas de cris, que le fracas lointain des barricades éventrées.


  Un silence qui ressemble à un énorme rire.


  Son téléphone de campagne frémit.


  Tendron. Je viens de faire la jonction avec les avant-postes du Lieutenant-colonel Deuppe. Pas d’insurgés dans les parages. Personne, pas un rat. Ils ont tout laissé sur place. On cherche activement par où ils ont pu passer pour fuir.


  Pas pour fuir, Colonel. Pour nous enculer.


  Et il coupe la communication.


  Pendant que les hommes de sa section continuent à «nettoyer» leur périmètre, il fait quelques pas et entre dans le théâtre. Descend quelques marches, évite tout un bordel laissé là en état et entre dans la jolie salle à l’italienne. Pour un peu, il aimerait entendre du Verdi.


  Sur le bord de la scène, un linge blanc. Soucieux, il s’en empare et reconnaît la robe blanche que portait Amila la première fois qu’il l’avait vue. Il se demande si la jeune femme court, en ce moment, dans la campagne, uniquement vêtue de probité candide.


  Et puis, troublé, il respire profondément le vêtement.


  Dans cette foutue de simili guerre stupide, il aura au moins gagné une émotion.


  Il ressort. Épuisé, tout à coup.


  Cyprien l’attend, planté au milieu de la place. Celui-là, il sera encore aux ordres le jour de son enterrement…


  Le soleil se lève. Le ciel est rose poupon.


  Encore une belle journée, Ricoré.


  La troupe s’agite un peu partout, se met à déblayer à grands tours de bras. On entend les engins lourds approcher.


  Il va lui falloir téléphoner au Ministre, au conseiller et les entendre pousser leurs cris de dindon.


  Il s’enfonce dans l’une des petites rues menant à l’abbaye. Quelques voitures, dont deux noircies par les flammes, sont garées le long du trottoir.


  Tout à coup, sortant de sous l’une des carcasses, un enfant bondit. L’air triste et buté. Allumé. Il a, dans ses mains, au bout de ses maigres bras, un gros automatique qu’il pointe rageusement sur le Général.


  Une arme qui semble énorme.


  L’œil noir du canon.


  Marc de la Villardeuse voit le petit doigt squelettique presser la détente.


  Ça y est, fini… il pense, un millième de seconde.


  Dix mètres plus loin, le Colonel Tendron se retourne subitement, l’intuition, évalue le danger et prend son arme.


  Une giclée de liquide sort du gros pistolet de l’enfant et arrose le Général, saisi, qui ne fait pas un geste pour se protéger. Le gosse en profite pour cavaler et repasser sous l’une des carcasses de voiture.


  Le Colonel se précipite. Marc de La Villardeuse ne bouge pas, liquéfié, comme figé dans du potjevleesch. Tendron fronce le nez, se rapprochant de son supérieur.


  Cherchez pas, fait celui-ci, c’est de la pisse.
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